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A MONSEIGNEUR

LEDUCDE GRAMONT,
PAIR DE FRANCE»

onseigneur;

Cest pour la fécondé fois, que je 
vous fais hommage de cette Tragédie £ 
mais c en ejl un à votre amour pour 
les Arts, bien plus qua votre cangr



Vous ne vous contentezpas de les dU 
mer, vous les cultivez encore^ E’efpr'fi 
dans ce fiée le efi une maladie 'e'pidémi^ 
que : on en aurait meme quand on ne 
voudroit pas en avoir ; mais legolkefi 
le creufiet ou on [éprouve x& cette épreu­
ve efi ce qui fait votre gloire. Il efi une 
Chriftine célébré dans F hifioire des Artç 
& de la Philofiop Jiie, pour les avoir pre^ 
férés aux Grandeurs 1 Je ne faislquindi­
quer , Monseigneur , ce quifieroit 
le fiujet d'un Panégirique, fi Vous me 

permettiez , en parlant de vous, de 
donner autant à mon file qu a la vérité,

J ai lhonneur d’fire ayec un profond 
refipecl,

MONSEIGNEUR,
' V pâ. 'vj

Votre très "humble & trèsÆ 
obéiâ^pt Sénateur

pi Rozoï;



lu es Auteurs font comme les Amans. L’ob­

jet de leurs complaifances, qui leur coûte 
• le plus de regrets & de combats , eft celui 

qu’ils aiment le plus tendrement. Une (impie 
Préface eft devenue pour moi la caufe de 
plus d’une difgrace, & l’Ouvrage qu’elle pré- 
cédoit a été frondé par mille gens qui ne l’a- 
voient jamais lu. Comme la première édition 
en a été fupprimée, je le redonne au Public. 
Les peines qu’il m’a coûté femblent me le ren­
dre plus cher; je.veux le faire connoître à 
cette partie du Public qui ne le connoît point, 
& prouver à celle qui l’a lu, que j’ai travaillé 
à mériter , ou fa première indulgence, ou fes 

* nouvelles critiques,. 1
. Je n’ai rien changé à mon plan ; il n’eft 

pas auffi difficile, que bien des gens le croyent, 
de donner du merveilleux & de l’incroyable. 
Il ne faut pas que l’on faffe naître les fïtuations 
pour le fujet : elles doivent naître du fujet 
lui-même. Je pourrois dire des coups de théâ.-.

a
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<re, ce que j’ai dit ailleurs des coquettes#

C’eïlune énigme un peu riante, 
Mais qui ceffe d’être piquante, 
Dès qu’on en a trouvé le mot.

Tai voulu que dans ma piece l’Epifode ne 
formât point l’intérêt principal ; j’ai voulu que 
l’aftion fût une, fimple dans fa marche, vraie 
dans fes fituations. On hafarde chaque jour 
de nouvelles differtations fur l’art dramatique. 
Eh 1 que font donc les difcours de Corneille 
fur les’trois unités, s’ils ne font point le vrai 
code de légiflation pour le Théâtre. La pro- 
greffion de l’aHion, l’accroiflement de l’inté­
rêt font les premières Loix établies par tous 
les grands Maîtres qui ont écrit fur ce fujet. 

(Voici comme je m’y fuis conformé.
Le fujet de ma Tragédie n’étoitni l’amour 

de quelque Héros, ni le Siège de Calais en 
général, c’étoit le dévouement des Calaifiens. 
Mes Décius ne font point tout le peuple de 
Calais, - ce font quatre Citoyens plus valeu­
reux que les autres ; le premier d’entr’eux eft 
Euflache de Saint-Pierre. Je l’ai mis aux pri- 
fes avec l’amour filial, avec la tendreffe pa-
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ternelle & conjugale. Le Patriotifme eft tou­
jours combattu par la nature ; il s’arrache à 
fa femme, à fa mere, à fon meilleur ami, à' 
fes enfans. J’ai préféré le fentiment à l’efprit... 

J’aurois ciéfiré faire paroîtreEdouard plu­
tôt , afin de lui donner un rôle plus brillant, 

t plus propre à développer fon caraétere ; mais 
j’ai fait deux réflexions qui m’en ont empê- 
ché.

i°. Le Rôle d’Edouard eût été tout en dia­
logue , & point en action. Une fois maître 
de Calais, tous fes entretiens avec les Ca- 
laifîens étoient inutiles, & ne pouyoient être 
que des diflertations politiques très-peu liées 
au fiij et.

2°. Il fallok, pour le faire parler beaucoup, 
le mettre fur la fcene âutroifieme aéré. Il fal- 
ioit alors placer le dévouement des Calaiflens 

'* au fécond , & différer leur fupplice ou leur 
pardon, par nombre de petits incidens ex­
traordinaires.

Cette maniéré de compofer, en multipliant 
les acceflbires m’a toujours paru froide &' fe- 
che. Que l’on compare la maniéré dont Ra­
phaël & Jotivenet ont traité la pêche rniracu- 
leufe. L’un a multiplié les incidens : une foule 

a ij 
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de perfonnages remplirent fon tableau ; beau­
coup de filets, un nombre prodigieux depoifi 
fions. Dans le tableau de Raphaël il n’y a que 
trois figures ; mais la feule figure de faint 
Pierre annonce le miracle, fon auteur, la re- 
connoilïance du Difciple & là grandeur du 
Maître.

Qu’on voye le déluge peint par le Pouf 
fin. Quelle (implicite ! mais quelle vigueur 
d’expreflion ! Quelle fublime horreur répan­
due dans ce chef-d’œuvre, qu’on ne peut re­
garder fans frémir ! Quoi de plus fimple que 
i’aétion de cette Tragédie d’Œdipe, qui a 
fait l’admiration de la Grece entière ?

Plus on admire ces grands Maîtres, &plus on 
travaille en tremblant. Je crois voir un Voya­
geur qui, arrêté dans fia courfe par une mon­
tagne élevée , croit qu’il aura atteint les li­
mites du monde, quand il fera parvenu au 
fommet de cette montagne. Que d’efforts 
pour y parvenir! . il y eft arrivé -, l’Uni- 
vers femble s’étendre j il n’eft parvenu fi haut 
que pour voir naître comme un fécond Uni­
vers. . Plus il monte, plus il découvre ; les 
arts font ce pays de découvertes.

Combien on eft étonné, quand après avoir
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taflemblé toutes-fés forces-, pour'atteindre au 
merveilleux d’une fable, bien compliquée ., on 
voit devant foi tout le pays de la belle nature 
à.parcourir ! Onn’efl qu’au premier pas^ qu’on 
croyoit être au bout de la carrière. Je l’ai 
dit dans mon Epître à- une jeune débutante 
au Théâtre François.

L’art n’a jamais que de foibles.fuccès:
Parmi lés Grands1, au Pârnaffé , à Cithere,"
Il eït un foible & ftupide vulgaire, 
Qu’on éblouit toujours à peu de frais ;
Mais il n’eft,. point de bien durable ivreïfe : 
Les,, gens de goût fe font entendre enfin, 
Le faux .jour tombe , & le preftige. celle 
Un œil trompé n’en eft que.plùs-malin.

. On fe défie , & l’opinion change ;
On examine, on juge-dé plus près r 
Le repentir fait naître les regrets, 
Et du Public, l’amour propre fe venge.' 

J’ai donc, d’après mes réflexions, préféré 
^intérêt de là nature à celui de là politique ,. 
& je puis dire auffi que cette marche fi natu­
relle m’a fourni le dénouement le plus heu­
reux. Il falloit un trait frappant d’héroïfme 
pour triompher de l’ame inflexible d?Edouardt' 
le moment où cette Julie coupable par trop 
dé ■ tendrefle , qu’on - a ■ pleuré, pendant deu£.
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aélesj jette le cafque qui couvre fes traits j 
-fe précipite dans les bras de fon mari, de fa 
mere, de fon frere ; ce moment m’a toujours 
paru aufli nouveau que pathétique. Edouard 
a une parole à tenir ; Talbot eft faifî d’admi- 
ratiqn & d’amour ; Edouard lui-même s’atten­
drit , en voyant Julie & fa mere fe diïputer 
l’honneur de mourir, .& donner chacune des 
raifons pour être préférée, puifqu’une femme 
eft ‘admife au rang des dévoués.

Le caraélere de cette mere étoit un peu trop 
féroce. Je l’ai adouci en beaucoup d’endroits, 
j’ai motivé fon caraélere, & d’ailleurs elle 
n’efl? point plus inflexible que tant de Spar­
tiates dont l’hiiioire fait mention avec éloges.

J’ai corrigé nombre de vers; j’ai refait des 
Scènes & des tirades entières -, j’ai motivé 
quelques incidens que je n’avois point afîez 
détaillés ; mais je n’ai point repréfenté tout le 
Peuple de Calais fe dévouant au même ins­
tant, parce que ce moment de la piece, qui 
efl: le moment où tout doit fe rapporter, n of­
frirait plus Euflache dans le jour brillant où 
il doit paroître, puifque tous fes Citoyens lui 
feroient égaux en valeur. Je n’ai point voulu 
d’ailleurs manquer l’efFçt terrible que produi-
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roit l’inftant de filence qui doit être entre le 
difcours d’Euftache, mettant fon épée aux 
pieds du Gouverneur,. & les paroles qu?il 
adreffe à fa mere, en-voyant la confternation 
du peuple»

La Ville eft de nouveau en danger ; nou­
veau fujet d’intérêt & d’allarmes, nouvelle 
raifon pour confacrer là bravoure de l’intré­
pide de Vienne, qui offrit auffi d’être un des 
Dévoués ; trait d’héroïfme que je me ferais 
fait un- crime de ne point adopter dans mon 
Ouvrage. Les Héros (ont fi rares qu’on ne 
peut trop fe donner de-garde d’en diminuer 
la lifte».

Qu’on fè repréfente au lever de la toile ;, 
de Vienne entouré de tout, le Peuple & de 
tous les Soldats, haranguant fes Citoyens au 
nom de fon Maître, & leur ordonnant de fa 
part de fe rendre , fi les offres d’Edouard ne 
font point ignominieufés-; bien-tôt le Capi­
taine Angîois entrant fiir la- fcene fon dis­
cours, les réponfes du Gouverneur & d’Euf- 
tache, la réfolution prife d’aller tous mourir 
au milieu des ennemis. ; & celle;- d’Emilie 
d’enfevelir. toutes les femmes fous les ruines, 
de la Patrie -, & qu’on juge, ILcette affemhléçr-

a. tv



viij PREFACE.

augufte n’offre pas un fpeâacle auffi brillant 
qu’intéreffant.

La tendreffe de Julie, fon entretien avec ce 
Talbot , qui l’aime, fa faute en engageant tou­
tes les femmes d’empêcher leurs maris d’aller 
à une mort certaine, la rendent doublement 
coupablej La Loi la condaiime à la mort, & 
on l’y conduit.

Cet épifode n’occupe qu’un a&e & demi , 
& alors la paix propofée, les conditions de 
cette paix, le dévouement des Calaifiens, la 

' fureur de Talbotfur la mort de celle qu’il aime, 
l’entrée d’Edouard dans la Ville, fa fcene avec 
le Gouverneur conftituent l’aéHon elle-même. 
Cette Emilie, qui parle avec tant de force 
dans les autres aétes fe tait alors, parce qu’el- 
le ne doit point fçavoir difcuter les intérêts 
des Rois ; parce qu’une femme peut, com­
me mere, avertir fon fils de fes devoirs ; mais 
doit, comme fuje.tte, fe taire devant uri Mo­
narque, & laiffer au Miniftre de fon Roi le 
foin de difcuter fes intérêts & de parler au 
nom de la Nation. Elle ne parle plus que 
pour demander la mort ; & quand Edouard 
fommé de tenir fa parole, peut en être preffé 
fans qu’on manque à fa. qualité de Roi»
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J’aime cet endroit de la Préface de Britan- 

hi eus, où fon illuftre Auteur dit: Pour peu 
quon^ voulut trahir le bon fens, la chofe ferait 
aifée: ait lieu d’une action fimplechargée de 
peu de matière,telle que doit être une action 
qui fe pajfe en un feul jour, il faudxpit rem­
plir cette même action, de quantité dtincidens , 
qui ne fepourraient paffer qu’en un mois , d’une 
infinité de déclamations , où l’on ferait dire 
aux Acteurs tout le contraire de ce qtiils de­
vraient dire. Il faudrait, par exemple , quel­
que Héros qui fe ferait haïr de fa maîtreffé 
de gaieté de cœur ; une femme qui donnerait 
des leçons de fierté, de politique à des conqué­
rant , &C.

Que dë leçons importantes renfermées dans 
cette feule citation ! Elle proferit & les Tira­
des dépiques, & les Sentences empoulée’s, & 
les fituations qui facrifient même une feule 
des unités ; parce que la diétion de l’Epopée 
& celle de la Tragédie ne doivent pas être 
la même ; parce que les maximes doivent 
être fondues en raifonnemens ; parce que les 
réglés preferites par les grands Maîtres, font 
à l’imagination, ce que le frein eft au cour­
tier rebelle j parce que ces grands Hommes
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ne les ont prefcrites qu’après les mêmes "ré­
flexions , qui ont fait employer les rênes & 
le mords au premier homme, qui comprit, 
que fans eux, le courfier qu’il vôuloit domp­
ter lui donneroit des Loix au lieu d’en re­
cevoir.

Dans les Ouvrages de Théâtre M. Hel~ 
vetius , rien de plus commun que défaire du fen- 
timent avec de l’efprit.... Je fçais, dit-il en­
core, que d’heureufes jituations r des maximes; 
brillantes ont quelquefois obtenu au Théâtre le 
plus grand fuccès ; ce mérite cependant ri ef 
dans le genre dramatique } qu un mérite feconr 
daire.

On a befoin, quand on entre dans la car-r 
riere dés Lettres, de fe rappelles fouvent ces 
principes des grands hommes. Tout jeune Au­
teur devroit avoir fans ceffe écrit devant les
yeux cet autre paffage du livre admirable que 
je cite. Le neuf & le fngulier dans les idées ne 
fufffentpointpour mériter le titre de génie. Ilfaut 
de plus que ces idées neuves foient ou belles ou 
extrêmement intérejfantes. Ce fl en cela que I Ou­
vrage de génie différé de l’Ouvrage caractérifé 
par la fingularité. C’eût d’après ces vérités que 
je trouve fans ceffe répétées dans les écrits
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de nos plus grands génies, que j’ai ofé dire 
moi-même.

Nous nous parons de nos foihleffes , 
Le goût des petits riens de jolis.
Au vrai bon fens préféré lés fineffes ;

Et tous nos charmans beaux efpritsj 
Sont comme nos jeunes Lûcreces , 
Riches d’emprunter leurs richeffes , 
Et fublimes par leur vernis.

M. de Voltaire, dans fa Préface d’Ç^dipey 
dit qu’il fui?long-téms fans, ofer avancer, que 
la Tragédie du même nom de P. Corneille étoit 
un mauvais Ouvrage ; il ajoute : je ne puis 
dire, ahcore io jbno pittore. Si ce grand Hom­
me étoit fi timide , combien plus dois-je l’être 1 
Audi n’ofé-je rapprocher mon fentiment de 
celui des Ecrivains illuftres , que je lis avec 
autant de relpeél que d’admiration, que pour 
faire voir / que fi je ne cherche en écrivant, 
ni ce coloris brillant & fingulier, ni ce mer­
veilleux, que tant de gens ne louent que pour 
faire leur propre éloge, c’eft que je vois que 
tous les grands Hommes de tous les Pays & 
de tous les fiécles fe font accordés à fuir ce 
genre.plus fpécieux, que vrai en lui-même 5 
c’eft que je ne vois point que Corneille, Aa-
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cine, Lafontaine, Vertot, Pafchal, Moliere} 
Roujfeau ' Chauheu, aient brillanté leurs phra- 
fes. Les tours fins ont leurs Parafions , dit l’hom­
me de génie qui a fi bien écrit fur YEfiprit; 
ce que tout le monde entend facilement, touille 
monde croit l’avoir penfié. La clarté de Eexprefi- 
fion efi donc une' mal-adreffe de l’Auteur. Il 
faut toujours jetter quelques nuages fur les pen- 
fées ÿ mille gens louent avec entoufiafime cette 
maniéré d’écrire. . . . Mais je foutiens qu’on, 
doit dédaigner de pareils éloges. .... Dès 
quon a deviné l’énigme de l’exprefifion, cette 
p en fée efi par les gens d’efprit, réduite à fa va­
leur intrinfeque , Et mife fort au deflous de cette 
même valeur par les gens médiocres.

Quand un jeune Auteur s’efl: bien convaincu 
de la vérité de ces principes, il doit marcher 
hardiment dans la carrière. Ces. leçons du vrai 
goût, c’eft le rameau d’or d’Enée. On brave 
avec lui, & les monftres & les envieux, deux 
elpécés d’êtres qui ne font que la même dans 
l’ordre moral. La Mode eft une C.ircé ; ceux 
qui ont la foiblefle de lui céder fe rabaiflent 
bien-rôt au-delfous de l’homme. Le bien efi: 
bien, indépendamment du fuffrage des hom­
mes j comme le mal efi mal 2 en. dépit de tous
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leurs éloges. Un Drame, qui feroit fans pro- 
greflion d’àâion, fans chaleur de fentiment, 
dont un intérêt particulier détermineroit le 
dénouement par préférence à l’intérêt géné­
ral , où l’épifode étoufferoit l’aétion elle-mê­
me , où de petits incidens compliqués fup- 
pléroient à la marche naturelle, où les prin­
cipaux perfonnages écouteroient ou tien- 
droiènt des difcours indignes dé leur carac­
tère ; un tel Drame pourroit plaire par des 
détails heureux , par des fcenes brillantes, 
par des faillies nouvelles: on n’en feroitpas 
moins en droit de dire :

•Ce Drame eft un Opéra, 
Dont chaque Aâe eft un point d’optique? 

Jé finirai par un Apologue : il fervira à dé­
velopper encore des principes qui me feront 
toujours chers par les fources où je les ai pui- 
fés : Le voici.

Un Voyageur, mais curieux d’apprendre, 
Moins vagabond que fpeûateur, 
Vouloit tout voir ottout entendre, 

Jetter fur tout un œil contemplateur.
Pendant le cours de fes voyages , 

Ï1 fe promit d’aller chez un Peuple fameux, 
A qui le monde entier prodiguoit fes fuffrages,'
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Defir lui prit de fçavoir , fi des Sages 
Formoient ce Peuple immenfe autant que glorieux;. 
S’il ne prcféroit point, à l’honneur d’être heureux.

Le vain défi'r de le paroîtré ;
Si moins profond qû’ihgénieùx,
Il ne jugfioit pas fans connoître, 
Et fi fon vrai talent peut-être 
N’étoit pas d’éblouir les yeux. 

Il arrive. Éprouvons fe dit-il à lui-même,,
Si le monde entier a raifon ; „
Dans l’Ùnivers plus d’un grand nom
Ne tient pas contre un ftratagcme.

Pour les Grands en paffant j’écris cette leçon. 
Enfin un jour dans la Placé publique ,

Le Voyageur philofophique 
Met en vente des Diamans.

Notre homme fait deux parts ; il m et dans la première 
Nombre de Straz d’une valeur précaire, 
Faux, des plus faux, mais finguliers, brillans, 
Et d’une forme à troihper lé vulgaire.

Dans la fécondé, un diamant
Devoit lui feul coûter .autant

Que tous les Stras/Son eau brillante & pure 
N’offroit ni points, ni taches, ni défauts;

Ce tréfor, jeu de la nature , 
Hiimihoit & l’art & fes travaux.
On le le difpute fans -doute. . . .

Point du tout : le Stras feul trouve des Acheteurs ; 
On eft ainfi prifé par mille pofiéfl'eurs , 
Moins pour ce que l’on vaut, que pour ce que l’on 

coûte ;
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Et puis croyez aux Connoifieurs.
On entendoit mainte élégante,

Dire en riant : ils font faux, j’én conviens, 
Mais j’aime mieux cent jolis riens ,

Qu’un feul vrai diamant ; j’en ferai plus brillante :
Plus d’üri oeil y fera trompé.:

Et pour un connoiffeur qui verra le myftere, 
J’éblouirai le bon Vulgaire ,

Dont je veux rire encore après l’avoir dupé. 
Le Voyageur bien inftruit par lui-même, 

Du goût d’ün Peuple fi vanté , 
S’applaudit de fon ftratagême , 
Et pleura fur l’humanité..' . .

Le lendemain lifant par avanture , 
Quelques livres nouveaux chers à tous leurs Lee* 

teurs;
Il s’écria : Peuple êft-il dans tes moeurs , 
Que toujours l’art étouffe la nature ?

Eh quoi ! partout du Stras, partout quelques finefles, 
Jamais du vrai ; mais que fert d’éblouir ?

C’eft travailler foi-même à fe trahir ;
Moins de brillant, plus dé richeffes.

Le précepte eft fort bon, mais un Peuple jamais , 
Fut-il fi peu fenfé ? Ce conte eft une fable :

Un tel trait n’eft pas vraifemblable ; 
Demandez à tous nos François.



EDOUARD, Roi d'Angleterre..

JEAN DEVIENNE , Gouverneur de-Calais.

EUSTACHE DE SAINT-PIERRE, Calaifiem

EMILIE, ’M.ere d’Eujlache.

JULIEfemme d’Eujlache.

JEAN D’AIRE,/^ de Julie.

Un Calaifienlf

TALBOT, Capitaine Anglais.

Un Hérault d’Armes Anglais.

Un Soldat Calaiften,

Peuple de Calais ajfemblé.

Soldats de la fuite dEdouard f & de Jean de 

Fienne.

La Scene ejl dans la P lace publique de Calais.
LES



LES

DÈCIUS FRANÇOIS,

SCENE PREMIERE.

DE VIENNE, Peuple- de Calais affemblél 
EMILIE, JULIE, EUSTACHE.

DE VIÊNNE.

ITOYENS de Calais, nobles Héros, 
la mort

Eftle moindre des maux que nous offre 
le fort ;

Comnattans généreux, dont les âmes guerrières,
Bravent depuis un an l’Anglois & fes tonnerres^

A



'2, Les Déciûs François ,
Que pourfuit la famine & que-fondent l’honneur ; 
Dans tin difcours affreux, dicté par le malheur, 
Me reconrioîtrez-vous? ... &c voudrez-vous m’en­

tendre ?
Dans cejour... fremiffez Amis... il faut vous ïetitTre.. 
Vous rougiffez ! Meà yeux lifent fur votre front, 
Qu’un François meurt content, quand il meurt fans 

affront.
Noble indignation, bien chère à mon courage ! 
Sans doute d’un foupçon vous m’épargnez l’outrage : 
Tous les de Vienne, Amis, donnent avec grandeur, 
Leurs biens à la Patrie, & leur vie à l’honneur. 
Que ne m’eft-il permis d’encourager encore 
Cette'rare valeur , que l’Anglois même honoré !
Mais je reçois enfin des ordres de la Cour.
Votre Roi veut àuflï vous prouver fon amour ; 
Rendez vous;... II partage, il plaint-votre mifere, 
11 le commande en maître , il le confeille en pere. 
S’il efi ici quelqu’un qui puiffe balancer,
C’eft moi, moi que mon rang force à vous l’an- 

noncer... ..
Maisque dis-je ? Ecoutant une ardeur téméraire, 
Je ne veux point ici trahir thon Minifterë ;
Le defir vertueux de conferver vos jours 
Me.tient lieu de lauriers , excufe cedifcours.
Vous vous taifez.... Mon cœur explique ce filence: 
Vous voulez tous combattre - allons à la vengeance : 
Tentons, le .fer en main , de plus nobles hafards , 
Méprisons déformais le-fecours dés remparts-; 
Sauvons-nous feuls : livrons aux Anglois fangui- 

naires ,
Nos Temples , nos enfans,nos femmes Sc nosperes.



Couverts de vôtre fang, déjà vos fiers vainqueur^ 
Font j de votre patrie, un théâtre d’horreurs, 
je vois de toutes parts des merês éplorées , 
Preffer contre leur fein leurs filles maffacrées* 
Des foldats furieux , des vieillards expirans , 
De leurs corps, niais en, vain, couvrir leurs fils 

tremblans : il
N’importe , de l’honneur ils tombent lés viûimes- ; 
Ne les en plaignez point, fils, époux magnanimes.... 
Quel trouble vous faifit ! Quelle morne pâleur 
Peint fiffôt dans vos yeux l’effroi de la douleur ? 
Eh ! n’en rougiffez point : aux cœurs tels que les 

vôtres,
11 eft beau de pleurer fur les malheurs des autres. 
Quand depuis plus d’un an, fans fecours, fans repos J 
Vous bravez les horreurs de deux cruels fléaux.- 
Eh 1 que prétendez-vous ? fauver votre Patrie : 
Sauvez-la, rendez-vous : FAnglois vous juftifie. 
La véritable gloire eftcelle du devoir: 
Le courage imprudent n’eft plus que défefpoir. 
D’un vieillard tel que moi, la vie eft inutile ;
Mais l’honneur vous appelle aux murs d’une autre 

. VilIe-
Pourquoi périr ? Le Ciel a laiffé les humains , . 
Arbitres de leur gloire &£ non de leurs fteftins. 
Qu’il faille une viéHme j & la rançon eft prête : 
Pour vous aux ennemis j’irois offrir' ma tête. 
D’Edouard à l’inftant, j’attends un envoyé"’: 
Dans fes offres, fans doute, il n’a point oublié, 
Que mieux on fçait combattre, & mieux on fçait 

fe rendre ;
Ai;
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Meme en capitulant, nous allons nous défendre.' 
On vient. C’eft ce Talbot, dont tant de fois le bras/ 
A longTe’ms fufpendu le fort de nos combats.

SCENE. II.

TALBOT, Perfonnages précédons.

DEVIENNE.
IL E courage, Seigneur, ceBe-t-il d’être ùn crime ? 

N!avons-noüs point affez'mérité votre eftime?
De fon ambition, Edouard fuit les Loix, 
Ce vice trop fouvent eft la vertu des Rois ; 
Mais la noble valeur aura des droits peut-être. 
Eh.!: comment prétend-t-il traiter ce peuple?...

TALBOT.

En Maître._ 
EMILIE.

Chers Citoyens, quel nom vient-il de prononcer ? 
Qui ne craint point la mort ne fçait point s’abaifler.

TALBOT.
Qu’entens-je ? quelle voix?

EMILIE.*
, . Reconnois Emilie.

Te fouyient-il du jour, où dans une fortie,
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Ton Maître repouffoit nos foldats accablés ? 
Du haut de nos remparts je les vois ébranlés : 
Un glaive en main, j’accours : je vois, Dieux 1. quel 

outrage !
Fuir mon plus jeune fils au milieu du carnage : 
J’allois, à ce fuyard, redemander mon fang , 
Et moi-même plonger un poignard dans fonflanc.
Il a juftifié ma trop jufie colere : • 
En le voyant mourir je m’avouai fa mere.‘ 
Si ton -Maître prétend nous impofer la ldi, 
Dis lui, qu’il n&connoît, ni ce peuple, ni moi.. 
Çe difcours te furprend, Talbot : mais le courage 
Ne dépendit jamais , ou du fexe, ou de l’âge, i 
Chers Citoyens , jurez; par le Dieu des. Français, 
Par l’Honneur, d’expirer en refiifant la paix;
S’il faut, par un traité honteux à la Patrie, 
Pour mourir au devoir,-vivre daps l’infâmie ; 
Irez-vous dans les fers, trop timides guerriers, 
Abaifier fous le joug ces fronts ceints de lauriers ? 
Le Prince des Anglois rend fon hommage ait vôtre? 
Leur Maître efi fon fujet, & fon peuple efi le notre.

EUSTACHE.
Oui, François, je lé jure, en votre nom, au mien : 
Point de paix fans l’honneur ; tout le refie n’efi rien.

DE VIENNE.

Ciel ! entend ce ferment, & que la renommée 
Le proclame aux deux bouts de la France animée. 
Parlez, Talbot ; fiir-tout épargnez-nous l’horreur, 
Des, noms trop odieux de Maître & de Vainqueurs 

Aüj
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TALBOT.

Seigneur, & vous François, dont la noble défenfe 
D’un Monarque puiffant irrite la clémence, 
Connoiffez mieux mon Maître, &: lé cœur des 

Anglais.
Fier fans ambition, modefte enfesfuccès. 
Maintenant que le fort lui donne l’avantage, 
Il veut de fon pouvoir faire un plus noble ufage. 
Il vous laiffe la vie, il pouvoit vous l’ôter ; 
Mais par plus de délais n’allez point l’irriter, 
Demain, dès que la nuit pliant fes voiles fombres, 
Le jour s’embellira de la fuite des ombres, 
Vous viendrez à genoux fubir fa volonté : 
Un foible fexe aura lui feul la liberté ;
Qui le punit s’abaiffe, & ce Guerrier terrible, 
Aux larmes des vaincus n’eft point inacceffible. 
Il lui permet encor, pour foulager fes fers, 
D’emporter, en fuyant, fes tréfors les plus chers

JULIE.

Acceptons ce traité : l’amour & la tendreffe, 
Par leurs heureux tranfports, foutiendront ma foi- 

bleffe;
Femmes^ dés Calaiïiens, Vos enfans, vos époux 
Sont, fans doute, les biens les plus facrés pour vous ; 
Fuyons;, dérobons-les au fort qui les menace. 
Que l’ennemi confus , admirant notre audace, 
Et cet effort nouveau d’un zélé ingénieux, 
Refpe&e dans nos bras ces fardeaux précieux. 
Nous fauvçrons leurs jours, généreufe Emilie.
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EMILIE.

Vas,fongeons à leur gloire, & non pas.à leur vie. 
On parle d’efclavage, & tu parles d’amour :
Eh ! que m’importeroit, .que mon fils vît le jour, 
S’il ne peut, fans rougir, foutenir ma préfençe?
J’ai pu craindre pour lui, mais j’ai craintfa naiffar.ee :
Il pouvoit démentir mon heureufe fierté ;
Mais puifqu’ïl joint l’honneur à l’intrépidité,
Je ne crains point fa. mort. S’il tient de moi la vie, 
Avant d’être mon fils , il l’eft de la Patrie.
Talbot, dans votre camp, quel fera donc leur fort > 
Edouard promet-il, ou les fers, ou la morf ?

TALBOT.

Il vous pardonnera, mais punira peut-être :. 
Des fùjets doivent-ils 'interroger leur Maître ? 
Une fois dans fon camp , s’il vous fait tous périr % 
Affervis fous fes loix, ne -fâchez qu’obéir;
Mais par un nœud facré rendons là paix facile : 
Qu’une trêve nous lie & que l’Ahglois. tranquille^ 
Puiffe ici fans furprife , aborder le François ;
Cette nuit entre nous doit commencer là paix.

DE VIENNE.
Quelle huit [ quelle paix LNon, une mort cruelle 
Punira fans délais l’audace criminelle
Du François, qui, pendant, ces. trop funçftes jours 
Oferoit d’un Anglois écouter les difeours.
Trop de nos Citoyens féduits par votre adreffe, " 
Ont vendu-leur devoir, ont connu leur baffeffe j.
Quç de fu jets'ingrats. vosconfeils ont perdus!, 

A.iiii

naiffar.ee
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TALBOT.

Mon cœur, qui vous connoît prévoyoit vos refus; 
Demain me vengera ; le fort vous sïl contraire, 
Confultez, choimfez, ou la paix, ou la guerre : 
Profitez des momens qu’on vous laiffe.

DEVIENNE.

Talbot,
Cet excès de fierté dégénéré en défaut : 
De ce peuple je vais recueillir les fuffrages; 
Mais qui brave la mort ne fouffre point d’outrages.

SCENE III.

DE VIENNE, Peuple, de Calais aflemblè, 
EMILIE, JULIE, EUSTACHE.

DE VIENNE.
EiH bien ! chers Citoyens, quels font vos fenti- 

mens ?
Mon avis ne doit plus regler vos mouvemens.
Ie ne nf attendois pas que toujours implacable,
L Anglois nous traiteront comme un peuple cou­

pable ;
II nous fàuclroit demain.... Je ne puis achever; 
Notre deftin.....

EUSTACHE.
Seigneur, nous pouvons le braver.
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Le Ciel nous a trahis , n’avons-nous point nos 

armes?
Oui, pour l’intéreffer, il faut plus que des larmes.’ 
Si demain Edouard dans fon camp nous attend, 
Je m’y rendrai,mais libre, & non tel qu’il prétend; 
J’y chercherai le monftre & lâche & fanguinaire 
Qui vend à nos Tyrans fon ame mercenaire ; 
Oui, du Comte d’Harcourt tout le fang répandu 
Dans le fang de l’Anglois coulera confondu. 
Je mourrai fatisfait, fi des crimes d’un traître, 
Aux dépens dé mes jours, je puis venger mon Maître. 
Mais je'jute dn mourant, timides Calaifiens, 
De’vous défavoués pour mes Concitoyens , 
Si.'... mais quel mouvement! pardonnez cette injure,' 
Du courage offenfé feroit-ce le murmure ?
Eh bien ! tous, dès demain, allons chercher la mort, 
Ne pouvant le fléchir , fàifons rougir le fort. 
Quoi donc à la valeur eft-il rien d’impofiible ? 
Eft-ce un Dieu qu’Edouard ? Plus heureux qu’invin­

cible ",
Il vanquit les François aux plaines de Crécy ;

* Mais fans nos mécontens il n’eût pas réufîi. 
Il eft toujours, Amis, des monftres en furie, 
Qui font tout leur bonheur des maux de la Patrie. 
Demain un mêmè efprit nous uniroit en tout, 
Et nos bras réunis ne fraperoient qu’un coup. 
Oui, je vois dans vos yeux naître l’impatience, . 
Votre rare valeur me tient lieu d’éloquence : 
Le nombre ne doit pas, François , vous effrayer; 
Armez-vous : la valeur i’çait fe multiplier. 
Dieux ! à quels fentimens êtes-vôus.donç en proye, 
Brave de Vienne ?
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DE VIENNE.

Ami, ce font des pleurs de joie 
La nature fe'plaît aux'larmes des guerriers.

' Sur ma tête bientôt renaîtront mes lauriers ;
Tes feux, jeune Héros, échauffent ma vieilleffe : 
Vous me fuivrez à peine, intrépide jeuneffe. 
Mânes de ces Guerriers que Crécy vit périr, 
Demain , pour vous venger, je veux vaincre où-, 

mourir,
Et fi le fort jaloux trahit ma noble audace , 
Héros, auprès de vous, daignez me faire place. 
Chers Citoyens, un fort digne de vos travaux, 
Vous donnera demain le prix de tous vos maux. 
Gardez-vous de penfer que ce combat célébré 
Soit au champ de l’honneur une pompe funebre j. 
Vous me verrez remplir au plus fort du combat, 
Tous les devoirs d’un Chef, avant ceux d’un Soldat. 
Vous combatrez, Amis, pouvez-vous être à plaindre? 
Moi, je prévoirai tout, c’eft à morfeul à craindre?""

JULIE.
Seigneur, plus d’un fuccès a fignalé vos coups. ; 
Mais enfin, fi le Ciel irrité contre nous 
Aux malheurs de ces tems en ajoutoit un autre 
Après ce jour affreux, quel fort feroit le nôtre ? 
Eh bien ! avant d’aller à ces.fimeftes champs, 
Egorgez vos veillards, vos femmes, vos enfans : 
Nous vous excuferons; nos bouches expirantes 
Prefferont, pour adieu, vos mains toutes fumantes.. 
Euftache, cher époux.... tu détournes les yeux.... 
Tu me fuis par devoir,:.... frappe un iein odieux.... 
Ne me connois-tu plus ?
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EMILIE.

Il doit vous méconnoître, 
L’honneur, plus que vos pleurs, doit le toucher 

peut-être.

J U LI E.

Mais fi l’Anglois Vainqueur vient nous donner la loi,' 
Sans époux, fans fecours, qui nous défendra?

EMILIE.

Moi,
JULIE.

Quoi, vous ?
EMILIE.

Moi même. Allez, honteufe de vos larmes ; 
Rougiflez , expiez vos indignes allarmes ; 
Méritiez-vous mon fils ? je veux, chers Citoyens , 
Parler à votre Chef. Femmes des Calaifiens , 
Ceffez de foupirer, je vais être le vôtre ;
J’apporte à cet honneur plus de droit que. tout autre! 
Ou vos époux., ou moi, nous finirons vos maux, 
Chaque fexe, pour Chef, doit avoir un Héros. 
Allez.
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SCENE IV.

DE VIENNE, EMILIE.\

EMILIE.: '
J^I’Accusez point mon cœur d’être fauvage* 

Je fens avec nos maux croître-auffi mon courage. 
Quand je me peins ma fille expofée aux fureurs 
Dé barbares .tyrans, lourds à la voix des pleurs, 
La Citoyenne 'enfin eft forcée à fe taire, 
Et je fens treflaillir les entrailles de mere.. 
Alors, Seigneur, alors mon zèle ingénieux, 
Interroge l’honneur fur ce foin précieux : 
J’éoute,en frémiffant, la voix de fon oracle ; 
Mais en vain la pitié voudrpit y mettre obftacle; 
Je fuis loin d’efpérer que demain le fuccès, 
Couronne vos efforts au gré de nos fouhàits ; 
L’Anglois vous paffe en nombre, & fon heureufé 

, adreffe
A, de fon vafte camp, fait une fortereffe. 
Par moi-même demain mon deffein s’accomplit r 
Mon cœur fe trahit-il ? quel trouble me faifit? 
Taifez-voUs, foible voix d’une lâche nature ; 
L’honneur parle ,-il fuffit, ceffez votre murmure... 
Quel nom me donne-tu, ma fille, en expirant? 
Ah ! meurs fans me haïr : viens fur mon fein mourant 
Recueillir les baifers d’une mere attendrie, 
Dont les derniers foupirs font tous à la Patrie... »
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Tu ne me réponds pas ; quels, gouffres entr’oùverts ! 
Citoyennes, ainfi je vous fauve des fers : 
C’eft moi qui, fous vos pas, allume ces tonnerres* 
Tombez, murs, couvrez-nous : mourez femmes 

guerrières,. .•.
Ma fille difparoît! ô fpectacle d’horreur !

DE VIENNE*

Madame, quel tranfport ?
EMILIE*

Je fuis mere, Seignéur : 
Je rougis ; pardonnez un inftant de foibleffe : 
Il fera lé dernier qu’obtiendra ma tendreffe.

DÉ'VIENNE.

Ces combats, Emilie,' illüftrent les grands coeurs: 
Les plus fameux Héros en répandant des pleurs, 
De leur trop de grandeur confident leurs femblables ; 
C’eft en s’en rapprochant qu’on plaintlés miférables. 
Mais quel eft ce deffein ? Par quel trifte fléau 
Calais , de fes enfans, fera-t-il le tombeau ?

/EMILIE.

Par moi, Seigneur : enfin apprenez ce hïyftere ; s 
S’il eft un crime ? au moins il fera néceffâire.

•DèS l’inftant où demain vous chercherez la mort, 
J’oferai raffembler nos femmes dans ce-fort;
Où des lieux fouterains renferment ces falpêtres, 
Miniftres de la mort qu’ignoroient nos ancêtres. 
Du haut de nos remparts je-verrai le combat :
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La vertu trop fouvent rendit le Ciel ingrat. 
Au moindre événement la flamme fera prête ! 
Vos yeux mourans verront fe former la tempête. 
Nos murs fumans, détruits, tombant de toutes parts, 
Seront enfin, pour nous , d’invincibles remparts ; 
Ils enfeveliront la vertu gémiflante, 
La tendrefle allarmée, & la beauté naiflante. 
Peut-être vos vainqueurs, étonnés, attendris, 
Arroferont de pleurs ces précieux débris.
Eh ! que dis-je? pourquoi contraire à mon courage,’ 
Mêler quelque tendrefle à cette affreufe image ? 
Toujours nouveaux combats, toujours nouveaux 

efforts; '
Seigneur, enhardiflez mes trop foibles tranfports.

DE VIENNE.
J’admire vos vertus, généreufe Emilie : 
Mais cette ardeur aveugle à venger la Patrie 
Reflembleroit enfin à la férocité.
Si demain le deftin contre nous irrité 
Arrache à nos efforts le prix de la virioire, 
Les fils de ces Guerriers morts avec tant de gloire 
Doivent vivre après eux pour les venger un jour. 
Pourroient-ils faire un pas dans ce trifte féjour 
Sans fouler fous leurs pieds les tombeaux de leurs 

,C peres ?
On les verra frémir aux larmes de leurs mer es. 
La race des, héros eft féconde en vengeurs, 
Leur _brav°ure renaît dans tous leurs fuccefîeurs : 
Heritier de leur feu, l’Etat n’a rien à craindre ; 
C’eft un flambeau lacré, gardons-nous de l’éteindre^
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Rentrons ; pour ce combat, dont notre fort dépend, 
Je vais tout préparer & j’y penfe.en tremblant.
Que de jours précieux dont répond ma prudence! 
Comment eft-il des chefs qui, fans expérience, 
.Ofent aux ennemis conduire nos héros ?
Ils n’en font point les chefs, ils en font les boureaux. 
Je vole, le tems preffe.

EMILIE.

Allez, Seigneur, peut-être 
Le deftin étonné vous avouera pour maître.

Et nous encourageons nos timides efpnts.
Des larmes d’une époufe, allons défendre un fils ; 
Moi-même à fon côté je ceindrai fon épée, 
Et fa cuiraffe, hélas ! de mes larmes trempée', 
Si l’Anglois vient févir dans nos murs éperdus, 
Je mourrai libre au moins.... mon fils ne fera plus;

Eïzz du premier rlcle.



’Ï'B Les Déclùs François s

SCENE PREMIERE.

JULIE feule.
JNi UlT qu’une fombré horreur, au crime trop 

propice
Des plus affreux forfaits rendfouvent la complice, 
Julie en ces momens implore ta faveur 
Pour la veftu tremblante & l’aimable püdettf. 
Où vais-jè ? & dans ces lieux qui vienS-je donc at­

tendre ?
Je frémis malgré moi ?... fexe foible &tfop tendre y 
Ne peux-tu qù’en cédant fe rendre le vainqueur, 
Et faire des heureux qu’au prix de ton bonheur?... 
Qui donc a pu m’écrire ?... ai-je dû tout promettre, 
Et hazarder mes jours fur la foi d’une lettre ? 
«Vous pouvez, m’écrit-on, fauver feule Calais, 
» Et par un entretien défarmer les Anglais : 
» Donnez votre parole , & fongez que Julie, 
» Peut, d’un feul mot venger ou perdre fa patrie. « 
Ma parole eit donnée. Ah ! pour fauver les miens, 
Que ne puis-je héfiferftir le choix des moyens! 
Mais un feul s’offre à moi , je m’y rends ; l’innocence 
Craint le remords du crime, & non fon apparence. 
Que dis-je ? Sçais-je hélas ! fi mes foibles tranfports 
Sont pour moi des fujets de joie ou de remords?

O Dieu !
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O Dieu ! que .vais-je entendre , & que viens-je dè 

faire ?
Euftache fuit les loix d’une cruelle mère : 
L’inexorable alloit l’entraîner au combat^ 
Et dédaignoit mes pleurs en m’ôppofant l-’EtaL 
Mais chaque épouîe enfin, féduite par mes larmes,- 
Aux mains de fon époux vient d’arracher les armés. 
Ils ne combattront point ; fi c’eft un crime, hélas ! 
L’Etat peut m’en punir ; mais je n’en rougis pas* 
On vient : d’un trouble affreux j’ai peine à me dé- 

fendre
Que de maux, de tourmens, nous coûte uti cœur, 

trop tendre !

..... J.1' " 4
SCENE ï ï.

TALBOT, JULIE*

Talbot.
NfiN je vous revois*

JULIE.
Qu’ai-je fait 1

Talbot*
Ce moment^

Ramene à vos génoux le plus fidele amant.
Je conçois tout l’exCès d’une jufte furprife: 
Mon nom, ces lieux, la nuit, tout enfin l’autorjfej
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iVous penfiez que le tems, la guerre, & la fureur? 
Âvoient déjà banni vos attraits de mon cœur. 
Hélas ! depuis ce jour, où ma timide flamme , 
Fit à vos. pieds l’aveu des tourmens de mon ame ; 
Six ans fe font pattes» La paix, la paix alors 
Laiffoit plus d’efpérance à mes trilles tranfports. 
Mais de fes feux enfin, ce cœur toujours fidèle , 
A voulu vous donner une preuve nouvelle» 
Madame , comprenez ce qu’il m’en a coûté , 
Lorfque d’un ennemi foutenant la fierté, ■
J’ai dû forcer mes yeux, & mon cœur à fe taire. 
Mais hélas ! oubliant mon trille minillere, 
Malgré tous les dangers qui m’afliegent ici, 
J’y relie pour volts voir, comme amant, comme

<. . ~ ami :
Je vienspourvous venger., pour me punir peut-être, 
D’avoir, où vous^étiez, ôfé parleren maître»

JULIE.
Talbot, vous abufez du trouble malheureux, 
Qui vous donne, le-tems de m’expliquer vos feux. 
Oui, je vous l’avouerai, que mon ame éperdue, 
N’eût foupçonné jamais une telle entrevue.
Quand vos barbares mains, fous la flamme & le fer, 
Font périr chaque jour ce que j’ai de plus cher, 
Et quand la mort livide & de fang toute teinte, 
Creufe mille tombeaux dans cette trille enceinte ; 
Eft-ce ainfi que Talbot tient ce qu’il m’a promis ? 
Ettce en parlant d’amour, qu’il fauve mon pays il

TALBOT.
,iAh ! ne m’accufez point de trahir ma promette:
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te ferment îe pltis feint l’efl moins é[üê tfii féridreffëi 
Je puis vous délivrer , je puis fléchir mon Roi ; 
Pour rempart contre lui je vous donne ma foi. 
Çes murs tne-forit facrés $ votis y prîtes naifl'ance ; 
J e les cdnfef verai;

* ' , ’ JULIE.

* Talbot, quelle efpérance !
Gardez-vous d’abufer un cœur trop-tôt flatté , 
Souvent 4’efpoir conduit à la crédulité*<? :

T A L B O T.

L’inflexible Edouard, pour moi feulplus traitable jj 
Soumet à mes confeils fon ame inexorable.
Je défendrai fi biçn ; . .

JULIE;

Ciel ! que me dites-vous ? 
Vous conferveréz donc mes fils & mort époux* 

TALBOT.

Que paflez-Vous d’époux^ quand Talbot vous adôf eî 

JULIE;
Et fans nies foins pour eux t’écouterois-je encore^ 
Peux-tu le croire ?

TALBOT.
Un autre a reçu vôtre-mâih ! 

Eh ! que n enfonçez-vous un poignard dans mon fein< 
Je çroyois que les nœuds d’une fainté allîànce}

Bij
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De ma flamme aujourd’hui paÿeroit la confiance; 
Trop inutile efpoir! Vous vengez-vous fur moi, 
Des maux de votre Ville, & des coups de mon Roi ? 
Dans ce fatal hymen les flambeaux de la guerre 
Ont éclairé l’autèl de leur pâle lumière, 
Ils le renverferont : j’ai trop à me venger.

JULIE.

Et pàr quel crime donc ai-je pu t’Oütrager ? 
L’amour t’a-tril donné quelques droits fuf Julie ? 
Jamais l’aveu de ceux à qui je dois la vie , 
A-t-il juftifié tes coupables aveux?
Tes tranfports n’ont jamais éclaté qu’à mes yeux: 
On les ignore encor.- J’ai pu fans perfidie, 
Me donner à Pépoux à qui l’himen me lie : 
Ennemi de mon Roi, tu dus être le mien;
Et moi j’ai dû choifir un héros citoyen.
Jamais, avec ton cœur, le mien d’intelligence, 
T’a-t-il fait des fermëns d’amour & de confiance î 
Vas : pour mériter d’être, & rival & jaloux, 
Tiens du moins ta parole , & fauve mon époux.

TALBOT.

Votre époux ! lé rival,' l’ennemi que j’abhorre ! 
L’injufte pOiTefieur de tout ce que j’adore ! 
Cruelle, je le vois : en fecret votre-cœur, 
Le venge de ma haine, & rit de ma fureur. 
Mes tranfports contre lui, loin d’etre des outrages, 
De votre aveugle amour lui valent des hommages, 
Tous- les noms que lui donne un défefpoir amer , 
vRbnorent à vos yeux, vous le rendent plus cher»
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II vous tarde déjà d’aller lui rendre compte , 
De vos aveux, des miens, de mes feux, de ma honte.;. 
Eh bien ! il faut encor contenter vos defirs, 
Sauver ce tendre époux, objet de vos plaifirs.. 
Eprouvons à quel point votre indigne foibleffe, 
Ofera lui prouver l’excès de fa tendreffe. 
Affez & trop long-tems en ces. lieux je rougis , 
Cette démarche au moins doit fervir mon pays. 
J’expierai ma foibleffe en la. rendant utile ;
Votre Euftache vivra, mais livrez-moi la Ville.

JULIE.
S’il faLloit,.ou périr , ou lè deshonorer., 
Je le verrois mourir fans, ofer foupirer. 
Crois-tu qu’il pardonnât à ma foible tendreffe 
D’avo r, à fon infçu, promis quelque baffeffe. 
Trop fier pour la commettreou pour la confèiller 
En retirer le fruit eft po,ur lui s’en fouiller. 
Mais' fi dégénérant de fa vertu fublime, 
Il ponv'oit m’avouer & profiter du crime, 
Je le punîrois. moi de s’être pu trahir , 
Et je le haïrois de ne point me haïr.
Retire toi, pour moi ta vue eft un fupplice > 
Quel affront tu me fais ! tu me-crois ta complice.,. 
Arrête : par l’honneur mérite ton pardon, 
Sauve la Ville, fixe un prix à, fa rançon;
Fixe-îe , j’y CQnféns , mais qu’il foit légitime. 
N’aime-t-dn parmi vous que ceux qu’on méfeflime ?

TA.LBOT,
Eh ! comment auriez-vous quelque empiré fur moi?1 
Quels droits xn’oppofez-vous. ?

Bjij
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J U LI E,

Ceux que je tiens de toi, 
Les droits de la vertu, ton écrit, mes allarmes, 
Les dangers que je cours, ma trifteffe, pies larmes, 
Ce fatal entretien par toi feul projette, 
Et plus que tout cela, ta générofité.
'Qui , je çonnois ton coeur, Talbot, mieux qpe toi* 

jnême,
Il aime plus la gloire, encore qu’il ne m’aime, 
Le tien eft généreux, le mien reconnpiffant ; 
Que l’ami paye en toi les dettes de l’amant. ï 
Non turne fus jamais de ces âmes ferviles, 
Que leur propre intérêt aux autres rend utiles j 
Tu crois en obligeant, .fier défintérefle, 
Etre par le plaifir afféz récompenfé.
Mérite qpe pour tpj mon amé s’intércffe : 
Sers ton rival, ma Ville.... allarme matendreffe ; 
Fais que par le devoir, réduite à t’eftimer, 
Je foupire en fecret de ne pouvoir t’aimer.
Talbot, fans l’amitié, point de douceur fecrette ; 
Le plus grand amour n’eft qu’une amitié parfaite, 
Qiioi, tu te tais, l’amour aurpit pu t’attendrir , 
Et mon trouble ne peut t’arracher un fpupir ! 
As-tu donc oublié que par cette entrevue , 
Je hazarde la mort ?., . que je ferois perdue, 
Que je Ja fuis, hélas !.,. c’eft un crime de plus ; 
Je mourrai,..., J’aitrpp çru, barbare, à tes vertus» 
Faut-il à tes genoux demander cette grâce ?
Si tq pi’aiipa!» jamais, Jalbot, je Içs embralle.
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SCENE III.

DE VIENNE, JULIE, TALBOT, 
Soldats,

* DE VIENNE.

üel nom viens-.je d’entendre ? arrêtez-les. > 
. Soldats. . . . , - ' '

Que faites-vous ici ? Parlez.

TALBOT.

N’approchez pas , 
Ou ce fer à la main, je défendrai ma vie.

DEVIENNE.

Quoi, Talbot dans ces lieux !• ô crime ! ô perfidie 1

JULIE.
* Seigneur, n’accufez point.... ;

DEVIENNE.

Et Julie av.ec.lui !
Venez-yous contre nous lui prêter vôtre appui,. 
Madame ? àfes genoux vous parliez de tendreffe, 
Indigne trahifon ! déteftâble foiblefle !
Il vous fallôit encor leur ouvrir nos remparts, 
Vous-même armer leurs mains, éguifer leurs poi­

gnards.
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Malheureux Citoyens, que peut votre courage ? 
Toujours la trahifon vous immole à fa rage : 
Ne crains point les efforts des Rois les plus puiflans, 
Tes plus grands ennemis , France, font tes enfans, 
Je pourrois par les fprs, punir ta perfidie, 
Talbot, niais c’eft affez de ton ignominie ;
Retourne vers ton Maître, & dis-lui de ma part, 
Que Calais, d’un combat, veut tepter le hazard. 
Dans deux heures au plus, il apprendra peut-être, 
Ce que'peut le François pour l’honneur de fon

Maître ;
Qu’il (bit prêt : dis-lui bien qu’il ne m’évite pas ; 
S’il s’offre à moi, fa vue affûtera mon bras, 
Sors,

TALBOT,

Nous pourrons alors nous rencontrer fans doute.' 
Je vengerai l’effort que ta fierté me route.

JULIE.

Penfe plutôt, barbare , aufujet de mes pleurs ,’ 
Que t’ai-je demandé pour finir nos malheurs ?. 
Obéis, '

TALBOT.

N’imputez vos maux qu’à ce barbare; 
Qui peut me retenir lorfque tout nos fépare ? 
Acculez maintenant mon cœur de lâcheté ; 
Dans ces fùneftes lieux je me fens arrêté..... 
Que dis-je ! quel effroi vient glacer mon courage, 1 
Y9? jours font en danger Ah • trop affrçufg 

image J
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Madame, vous verrez le fuccès de mes foins j
J’en prends l’amour, vous-même, • & les Dieux à 

témoins,
Je fauveraivos jours, vous ferez obéie.

U. > SCENE IF.

DE VIENNE, JULIE, Soldats, 

DE VIENNE.
_/\.Cheve devant moi, trame ta perfidie ;

Vous n’en jouirez pas , complices odieux.

1 SCENE V.

ÇE VIENNE, EMILIE, JULIE;
T'A L B O T, Soldats,

EMILIE.

JTlH ! ma fille, Seigneur, feroitrelle en ces lieux? 
Quel coup me la ravit !

DE VIENNE.
> J’ai furpris l’infidelle ; ; ; ; ;

EMILIE,
Mérite-tu ce nom ?
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DE VIENNE.

Et Talbot avec ellet
EMILIE.

Ma fille, quel deffein vous raffembloit ici?
Gès champs feront-ils donc d'autres champs de Creci? 
Et ce nouveau combat veut-il un nouveau crime ? 
O Patrie, eft-ce là ta première viftime ?
Je frémis..., qu’as-tu fait ? je n’ai plus qu’un moment, 
A donner à l’amour, qui dans moi te défend.
Ignorois-tu la loi, cette loi néçeffaire ?
Réponds, ne. confonds point ton ju‘ge avec tamere; 
Calais* eft plein de trouble & de fédition, 
Au milieu des clameurs on rçpétoit ton nom. 
Prends pitié de mon âge & finis mes allarmes 
Dans lé fein maternel viens répandre tes larmes ; 
Tu pleures,.., mais Talbot..., Dieux quel forfait 

nouveau ! (
Que ne fuis-je déjà defcendue au tombeau !
Toi' qu’adore mon fils, toi qui me fus fi chere , 
Eft-ce ainfi què tu fuis les leçons de. ta mere ? 
Je me verrai forcée à demander ta mort.

JULIE.
Moi-même je l’attends comme un bienfait du fort. 
Laiflez-moi mon fecret, voudriez-vous m’en croire ? 
Si j’afiirmois qu’içij’ai parlé pour ma gloire ;
Que j’ai du Voir Talbot, que j’ai dû l’ecouter; 
Me défendre feroit encor vous irriter.
Vous ne connoiflez pas mon véritable crime, 
Sans doute j’ai çreufé fo.us vos pas un abîme ï
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Ma tendrefle vous perd.... il demandoit ma foi, 
L’ingrat ! pour la donner eft-elle encore à moi ? 
Ah! mamere, quel crime ! ou plutôt quels complicesl 
La honte eft le premier, le plus grand des fupplices, 
Vous devez me haïr , j’ai mérite vos coups, 
Frappez, ce crime fut d’aimer trop mon époux.

EMILIE.
truelle, chaque inftant redouble mes allarmes ï . ' 
Explique-toi, du moins prends pitié de mes larmes.

SCENE VL

pEVIONÇ , EUSTAÇHE, EMILIE,] 
JULIE, Soldats.

EUSTAÇHE.

Ah ! ma mere, ah ! Seigneur, nous fommes tous 
trahis :

Une affreufe difcorde agite Les efprits.
On voit de toutes parts des enfans & des meres 
Pouffer des cris, tomber aux genoux de leurs perés, 
La vieilleffe tremblante & la tendre amitié ? 
Mêlent à leur frayeur la rage & la pitié.
Nos guerriers éperdus, vaincus par leur tendrefle," 
Cedent à leurs regrets , partagent leur foibléffe.
Périffe pour jamais- l’odieux féduûeur , 
De çet affreux çomplot trop exécrable auteur j -



Les Dècîus François

Que fes fils furieux s’arment contre leur perej 
Qu’ilsmaudiïfentlejourqu’ils tiennent de leur mere.’

JULIE.

Arrête, cher époux.

EUSTACHE.

Je retiens mon ferment, 
Cieux, ne l’écoutez point.... affreux preffentiment J 
Julie.... ah ! tu frémis.... garde-toi de répondre.

EMILIE.

Non perfide , il eft tems enfin de te confondre. 
JULIE.

Mes pleurs vous ont tout dit : L’amour trop délicat, 
Redoutant lé fuccès d’un funefte combat, 
Aux pieds de nos guerriers j’ai fait tomber leurs 

femmes ;
J’ai tout conduit, ma crainte apafle dans leurs âmes : 
Puniflez mon forfait.

EUSTACHE.
Que ne me laifibis-tu. , 

Barbare, la douceur de croire à ta vertu? 
Par toi nos citoyens au devoir infidèles,, ' 
Sont de lâches loldats & des fujets rebelles 
Tu mérites la mort.... rends ton cœur à fa foi, 
A nos murs leurs guerriers, tout un peuple à fon 

' Roi.
EMILIE.

Ton çrime eft donc connu ?
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EUSTACHE.
~ ‘ Cachez-moi dë ttlyAere, 

Pour m’en défabufer, mon erreur m’eïl trop chere*

DEVIENNE.
On trahit la Patrie, & vous venez dés pleurs !
Qui ne fçait point foufFrir, mérite fes" malheurs;
La foibleffe avilit, fi la tendrelFe honore;
Vous ne connoilFez pas tous fes crimes encore; ' 
Il en efi un . ... .

EUSTACHE;"^
Parlez : quoi toujours l’acCufer !

Et quand penferez-vous enfin à l’excüier.

DEVIENNE.
Vous même on vous trahit.

EUSTACHE.
Dieux ! quels foüpçonS contre elle 1 

Son cœur peut être foible, & non pas infidèle.
f ' ■ dé'vîennè^

Qui trahit Ion pays peut trahir ïbn épôux.
On Ta furprife ici, feule, en pleurs, à genoux.
Talbot eït le rival.. -

EUSTACHE.

Que dites-vous ? -

DEVIENNE.
. Il l’aime,

Il lui partait d’amour,
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EUSTACHE.

Qui l’entendit ?

. DEVIENNE.
Moi-même;

Il lui promit d’ofer bientôt la délivrer, 
L’ingrate devant moi le lui faifoit jurer.

EMILIE.
'Ah ! ma fille connois les maux qui me déchirèht * 
Si je cede âmes voeux., à tout ee qu’ils m’infpir ent j 
Ton forfait eft le mien ; quarante ans de vertus, 
Èn un' inftant pouf moi font flétris & perdus . 
Mais en étois-tû moins l’efpoir de ma famille? 
Pourêtre' criminelle , en es-tu moins ma filïe ?
Tu ne perds que la vie, & dans eé jour d'horreur, 
Je perds, quoique j e fafle, ou ma fille, ou l’honneur. 
Mais dût-on m’aëcufer d’avoir un coeur barbare , 
je ne te connois plus, ton crime nous fépare. • 
La loi profcrit tes jours;

EUSTACHE. .
Et tu ne réponds pas } 

Cruelle ! fur le point de marcher au trépas.
Que te vouloir Talbot ?

JULIE;
Je -prehois ta défenfe ; 

Et pôur fauver, Calais, j’implorois fa clémence.

EMILIE;--
Ét pour endifpofer les jours font-ils à toi?



îl lés doit à l’honneur, il les doit à fon Roi. 
Malheur au cœur perfide & né pour l’infâmie. 
Qui pour fe confier ver expofe fa Patrie !
Voulais-tu qu’il vécût pour nous voir au tombeau ? 
Quand l’honneur eft perdu, la vie efl: un fardeau. 
Qu’importe la tendreffe & fon foible murmure ! 
Nos jours font pour l’Etat, nos pleurs pour la nature.

DE VIENNE.
Que vous m’avez puni, grands Die-ux 1 un jour déplus 
Eût fixé pour jamais-le prix de leurs vertus.
Qu’on l’enchaîne, foldats ; que fon fupplice effraye 
•Ceux, que pour nous trahir, l’Anglois féduit ou paye. 
T es lauriers font-flétris-, Peuple ingrat, qu’às-tu fait-? 
François, êtes-vous nés pour commettreunforfait? 
Compagnons de ma gloire, appui de ma vieilleffe, 
C’eft ainfi qu’aujourd’hui vous payez ma tendreffe ! 
Allons leur découvrir ce fein pour eux bleffé. 
Ils compteront lés coups., dont l'honneur l’a percé; 
Ah ! fans doute, en voyant ces nobles cicatrices, 
Un remord fera plus' que l’horreur desfupplices. 
Suivez-moi.

JULIE.

Cher- époux, je meurs fans murmuretç 

EUS TAC HE.
Cruelle ! adieu! Fhonheur me défend, de pleurer^
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SCENE VIL

EMILIE, EUSTACHE.

EUSTACHE. J

(> ’Est vous qui l’égorgez;

EMILIE;
N’accufe que fon crime. 

Tu peux' à ton pays reprocher fa viétime ?
N’es-tu donc point mon fils ?

EUSTACHE;
• Suis-je moins fon époux î

Etoit-ce i étoit^ce à vous de conduire les coups ?

EMILIE.;;

Mon fils., feroit-ce à toi de condamner ta mere ; ,
De remplir fans foiblelfe uft devoir néceffaire ?
Imite ton époufe, ofè auffi m’outrager ;
Comment & de quel droit peux-tu m’interroger ?
Nos malheurs m’ont touchée & non pas avilie : 
Eh ! quelle Spartiate, en nommant la Patrie , 
Eût pefmis à fon fils d’ofer la condamner ?
Va, ma force auroit moins la gloire d’étonner, 
Si mon fiécle plus riche en merveilles divines, 
Au défaut de héros avoit des héroïnes ;

Et
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Et s’il ofe appeller mes vertus des fureurs , 
Qu’il blâme ma fierté, je blâmerai fes mœurs»

EUSTACHE.
Prodige de confiance où mon efprit s’égare ! 
Je fuis.né vertueux, mais ne fuis point barbare J- 
Et je dois, fi mon cœur a pu l'a condamner , 
Confentir à fa mort, & non pas l’ordonner.
J’abjure ces honneurs où la gloire v.ous nomme,’, 
Si pour être un héros , il ne faut plus être homme»1 '

■EMILIE,
Je ne fçais qui retient ma trop jufle fureur, 
Je ne le fçais que trop.... là caufe eft dans mon cœuri 
Puis-je enfin efpérer, qu’une mere odieufe, 
Obtienne encore de toi »»

EUSTACHE.

Demande injurieufe 1 
Ma mere, vous dôutéz des fentimens d’un fils ?

EMILIE.
Je te fuis chere encor .,. -, 

EUSTACHE.
Dieux! fi je vous chériSi.Tÿ

EMILIE.
fais le voir à l’inftant.

EUSTACHE.
Parlez. ma main efl prête* 

Ç
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EMILIE.

Il me faut dans ce jour apporter une tête."
Tiens.... tu n’as point tremblé.,., reçois donc ce poi­

gnard. ,
La viéiime ,.,.

EUST ACHE.

Parlez.

EMILIE.

Choifis.

EUS TA C HE;

C’eft Edouard.

EMILIE.

Mon cœur te le nommoit : il faut ce facrifice j 
Mon fils ; c’eft au combat que je veux qu’il périfle. 
Je ne veux point qu’en traître, armé contre fes jours, 
De fa fécurité tu prennes du fecours.
Tout François eft armé par le patriotifme, 
Et dans l’afiaflinat ne voit point l’héroïfine» 
Si tous nos Citoyens foiblifîent en ce. jour 
Vas fauver ta Patrie, & venger ton amour. 
Rentrons.

EUSTACHE.

Oui, j’y mourrai, ce feul efpoir m’attire J 
La mort comble les vœux d’un cœur qui la defire.

Fin du fécond Acte,



SCENE PREMIERE.

DE VIENNE, EMILIE, Soldats-.

EMILIE.
Seigneur, où "courez-vous ?

DE VIENNE.

levais chercher là mort J 
-J’ai trop long-temps fouffert cet outrage du fort*'

EMILIE'.

'Quoi, feul &: fans fecours !

DE VIENNE. ■
j’ai pour mol rftôri courage # 

Leur honte, ma fierté, mes exploits & mon âge. 
Qu’ils répandent des pleurs , ces illuftres guerriers , 
Qu’une indigne pitié fl etrifle leurs lauriers.
Jamais je ne connus ces hontëufes allarmes j 
Vertu, tes feuls malheurs faifoient couler mes lar-; 

mes !
Qui vainquit forçante ans l’Anglois & le deflin, 
Doit mourir en héros, les armes à la main.

Cii
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J’y cours, faibles jfoldats : allez dire à la France £ 
Jean de Vienne combat, meurt en notre préfence J 
Timide fpeûateur d’un auffi beau trépas, 
Aucun, pour l’imiter, n’ofa fuivre fes pas.
Adieu, tombeaux facrés ! adieu, chere Patrie ! 
Par ce dernier combat, fouviens-toi de ma vie.

EMILIE.

Quel trouble émeut mon ame ! ah! Seigneur, arrê­
tez.

Vous oubliez , hélas ! quel coup vous mè portez; 
Ce trépas deshonore, avilit ma famille.

DE VIENNE.
Qu’ofez-vous. dire !

EMILIE.

Il eft le crime de ma fille. 
C’eft elle qui verfa fes larmes dans les cœurs,' 
Et bientôt les glaça de fes foibles terreurs. 
Ah ; Seigneur, croyez-en Emilie & fon zèle, 
Même dans fes erreurs le François eft fidèle. 
Tout fe peut réparer : au feul nom de l’honneur, 
Vous entendrez gémir & palpiter leur cœur. 
Hommes dans leurs vertus, coupables fans bafleflé, 
S’ils n’étoient que François , ils feroient fans foi- 

blefie :
Parlez-leur de leur Prince, & je vous réponds d’eux, 

(aux Soldats,)
Là honte vous retient, Citoyens malheureux.
Quelle erreur ! ce héros VOUS pardonne Ôc V0'«< 

aime.
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Armez-vous, il eft grand de s’accufer foi-meme, 
On faillit trop fouvent, on fe repent trop peu; 
La honte' eft dans le crime & non pas dans l’aveu. 
Seigneur, voyez leurs yeux, & lifez dans leurs âmes,'. 
Ils expieront leur faute & celle de leiirs femmes. 
Je ferai feule à plaindre.

DEVIENNE.
Exemple des. vertus J 

A tant de dignités, que d’hommages font dus l 
Il faut venger l’Etat & fervir Emilie. .
Qu’on s’affemble, Soldats, qu’on amené Julie ; 
Que l’Anglois, de fa mort, frémiffe dans fon camp j 
OfFrons-en le fpeftacle à fon perfide amant. 
Allez.

SCENE II.

EMILIE, DE VIENNE.

DE VIENNE.
JE crains encor : le deftin de la France 5 

Avec nos ennemis eft trop d’intelligence. 
Oferont-ils tenter de fublimes travaux, 
Que voit avec effroi l’oeil même des Héros?

EMILIE.
Ah | Seigneur, il fuffit que chacun vous contemple ; 

C iij
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S’ils balançoient encore | fuivre votre exemple ; 
Tons méritent la mort ; empêchons, que Calais, 
Soit autant qu’un trophée, un azile aux Anglois ; 
Tourne? contre nos murs ces machines terribles, 
Qui, tonnant dans vos mains, nous rendoient in-i 

vincibles.
Leur mort, aux ennemis, aura trop peu coûté ; 
Mais ils mourront au moins avec leur liberté,

DE VIENNE.

Madame, oubliez-vous, que la feule Patrie, 
A droit de prononcer fur 1a mort ou la vie ? 
Si j’ai quelque pouvoir , je le tiens de la Loi ; 
Quand je punis un crime, elle juge avant moi. 
Le défaut de courage eftmoins çriqie. que tache: 
La honte, & non la mort, fert de fupplice au lâche» 
Si toujours révoltés & contens de fervir, 
Eux-mêmes, fans remords, aiment à fe trahir. 
Je marche aux ennemis, je défens de me plaindre;. 
Si la mort eft un mal, ç’eft pour qui peut la craindre^ 
L’Etat ordonnera du fort de Citoyens, 
Trop dignes de leurs fers pour être encor les miens. 
Mais le peuple s’avance & j’apperçois Julie : 
Fuye? ces lieux affreux ,• vertuçufe Emilie.

EMILIE.

Moi, fuir. J & fi mon fils., mpins Citoyen qu’amant, 
Venoit, où la défendre, ou la voir en mourant. 
Qui donc, ici pourroit fuppléer à fa mere ?
A qui donc fa vertu peut-elle être aufli chère ? 
Le tems de la douleur n’eft point venu pour moi ;
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Je me dois à mon fils, je le dois à fon Roi.
Mes yeux'fe fermeront pendant le facrifice, .
Mais pour pleurer le crime, & non pas le fupplicç.

DE VIENNE.,
Plûtàu Ciel que ce Peuple eût fçu vos imiter t

SCENE I l I.

JULIE , DE VIENNE, EMILIE, Soldais,. 
Peuple., Bourreau ,deux fils de Julie.

DE VIENNE.
Ingrats, contre mes loix pourquoi vous-re- 

. volter?
Quel crime peut en moi vous faire méconnoître . 
L’objet de Vos refpeûs, & votre ami peut-être ? 
Mes vieux ans à l’opprobre ont été condamnés 
J’allois mourir pour vous. ... St vous m’abandonnez ! 
Je devrois.... mais vos cœurs me nommoient votre 

pere',
Ce trop cher fouvenjr défarme ma colère :■ 
Je parle à des François, vous vous nommiez mes fils , 
IL m’en coûter oittrop de vous avoir haïs,- 
Oui, tout eft oublié : vous fûtes trop fenfibles, 
Puniffez-enl’Anglois, qu’il vous trouve invincibles^ 
Mais tout-coupable auteur d’une rébellion, 
Ne mérita jamais la faveur d’un pardon,.

Civ
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JULIE,.

Et je n’y prétenspas ï vous connoiflez mon crime* . 
Mon époux & l’Etat veulent une viâime.
Talbot ne revient point, j’ai perdu tout efpoir , 
Ordonnez mon trépas.... j’ai trahi mon devoir. 
Ma mere ,..,.

EMILIE,

Eh ! laiffe moi., ce nom, ce nom fi tendre* 
Ne fert qu’à t’acculer au lieu de te défendre,. 
Toujours nommer Talbot, mourir en le nommant* 
C’eft-là m’afl’ocier, barbare, à ton tourment ; 
Par toi le deshonnèur entre dans ma famille , 
Tu m’ôteS ladouçeur de te nommer ma fille. 
Quoi ! tu verfes des pleurs !... ô nature !... ôdevoir!. 
Vos combats font affreux .... j’ai perdu tout efpoir. 
Je m’attendris moi-même.,.. Ah! ç’eft un crime en* 

çore ;
Je devroîs t’en punir ,puifque Talbot t’adore ; 
Plus je te chérifl'ôis, plus ton forfait eft grand : 
Meurs du moins fans foibleffe, m’oublie en mou* 

rant,
J U LIE.

Ciel ! que m’ordonnez-vous? la bouche de Julie, 
Dans fes derniers foupirs , doit nommer Emilie, 
Peuple qui m’écoutez, témoin de mes malheurs," 
Gardez-vous de mêler vos larmes à mes pleurs. 
Mon trépas vous, àbfout, mais vengez mamémoire* 
J’aurai-de tout mon fang payé votre victoire.
Oui, Talbot m’adoroit ?.., je l’ai çru généreux !
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Te dois mourir, l’ingrat n’a point rempli mes voeux, 

( Elle Je met à genoux.. )
Adieu, chers Citoyens.... & vous qui m’êtes chere, 
Que je n’ofe nommer..,, adieu, vivez , ma mere. 
Que l’on frappe.... arrêtez. Trop tendre fouvenir ! 
Ne les verai-je point avant que de mourir ?
Accordez-moi, Seigneur,une dernieré grâce;. 
J’ai deux fils, qu’en mourant leur mere les embralTé ;

( Elle-apperçoitfes en-fans dans la foule du Peuple. ) 
Que vois-je ? ô Dieu! c’eft vous, & que venez-vous 

faire ? (Elle coùrt à. eux. )
Dans, ces lieux, chers enfans, vous cherchez votre 

mere.
Votre oreille bientôt n’entendra plus nia voix, 
Embraflez-moi, mes fils, pour la derniere fois.
Vous pleurez mon trépas .\... Je vous étois donc 

chere ?
Puifliez-vous dès ce jour, ne point pleurer un pere! 
Peut-être hélas ! bientôt, timides Orphelins , 
Aurez-vous à rougir de vos affreux deftins.
Peut-être plus encor d’une mere coupale.
Tout, jufqu’au fouvenir , me rend doncméprifable 1 
Adieu, trop chers objets,... arrêtez.... quelle hor­

reur (' Elle s'éloigne d'eux & y revient. )
Ajoute à mon tourment & déchire mon cœur !
Je ne puis les quitter, ou qu’on me les arrache.... 
Pourquoi les rappeller lorfque tout m’e.n détache ? 
Emilie, ah ! du moins fur ces fils malheureux, 
■Daignez pour un moment, daignez jetter les yeux. 
Ah ! quittez-moi, voilà déformais votre mere, 
Çhériffez-la, mes fils, fléchiflez fa colère....
Quoi ,.je me fens preffer de'vos bras innocens l
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Laiffez-moi,: pouç-mourir, reprendre au moins mes 

fens.
Quelle image, grands Dieux, vient me troubler 

encore ?
Je vois en eux les traits de l’époux que j’adore. 
Mes filsen l’embraffànt, portez-lui mes adieux...; 
Je l’aimois, je me meurs, ôtez-les de mes yeux.

SCENE IV\
DE VIENNE, EUSTACHE, EMILIE;; 

JULIE, Soldats, Peuple de Calais, les deux 
fils de Julie,

; EUSTACHE.
Dieux ! quel fpeftacle ici fe préfente à ma vue ! 

Quelle fecrette horreur , en mpn ame éperdue J 
Pour qui çet appareil ?

JULIE.
Peux-tu le demander ? 

L’inftant é'toit venu , pourquoi le retarder ?• 
Adieu : quoi tu gémis ! un épouxme regrette ! 
Je t’aurai vu, du moins je mourrai fatisfaite. 
Enmene loin de moi ces gages- précieux : 
Fuis toi-même, veux-tu que je meure à tes yeux ,' 
Que leurs cris innocens redoublent mon fupplice ,’ 
Que fur eux & fur toi tout mon fang rejailliffe ? 
S’ils te parlent de moi , chéris leurfouvenir : 
Fais-les me plaindre: au moins ne m’en fais point-haïr. 
Fuis-moi,
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EUSTACHE;

Dieux ! la pitié l’emporte fur la haine. 
Que dis-je ? c’eft l’amour, l’amour feul qui m’en; 

traîne.
L’Angloi? de ce trépas tranquille fpeâateur , 
Verra donc à la fois fa honte & mon malheur ? 
Je ne l’exçufe point, l’Etat veut fon fupplice : 
Mais veutril qu’en ces lieux mon époufe périffe ? 
Mais en la pùniffant me faut-il outrager, 
Et doit-il me punir quand je cours le venger? 
Si jamais cette main eut part à la viftioire, 
Elle m’acquit des droits.... ce font ceux de ma gloire.; 
N’ordonnez pas, Seigneur, qu’un trépas, odieux 
Ait l’Anglois pour témoins, &pour fceneces lieux. 
Pour l’honneur de l’Etat, cachons parle filence 
Le nom de tout Sujet indigne de la France,

DE VIENNE.
J’accorde cette grâce , Euftache, à vos exploits : 
Auprès de moi toujours la valeur eut des droits. 
Que dans une prifon, la mort enfeveliïfe 
La honte d’un époux, fon crime, & fon fupplice;

JULIE,
Qu’on m’y conduife ; adieu, fidèle & tendre époux J 
Sur ces.foibles enfàns n’étend point ton coiîroux ; . 
Si dans eux quelquefois tu crois, voir mon image 9 
Ne les en punis point, prends pitié de leur âge ; 
Ne 4étefte que moi.

EUSTACHE.
Je voudrois le pouvoir;
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Que dis-je? ai-je la force, hélas ! dé le vouloir ? 
Cher & cruel objet, dont l’afpeû me déchire, 
Eiî-ce à toi d’accufer, un époux qui foupire ? 
Au Citoyen, en moi, ton crime fait horreur. 
Mais ce crime, l’époux ne le nomme qu’erreur ; 
Mon efprit tour-à-tour & s’éclaire & s’abufe ; 
Tantôt il te condamne &: tantôt il t’excufe.' 
Sur le fort de tes fils, cefle de m’attendrir, 
Quepourrois-je pour eux?... Je vaisbien-tôtmourir«

JULIE.

Tu me réfervois donc ce dernier coup, barbare! 
Ils nous réuniroient, fi la mort nous fépare.
Ils me rendroient à toi ; mais non, mon trifte amour 
Te fait haïr tes fils, 8< toi-même & le jour. 
Tu rougis de liens rompus dans l’infâmie.
Eh, bien ! dans cetinftant, arrachons leur U vie.’ 
Prévenons les regrets de deux infortunés , 
Par leur mere à l’opprobre, à jamais condamnés. 
Prends toi-même un poignard.

EUSTACHE.
Queltrarifport fanguinaire!

JULIE.
Quel crime, que livrer deux fils à la mifere ! 

EUSTACHE..
Pourrois-tu les frapper ?

JULIE.

Peux-tu toi les quitter J
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Le coup cil trop affreux pour ofer le tenter : 
Non, non, vous n’aure'z point pour bourreau votre, 

rhere.
Pleurez, mes fils, tombez aux pieds de votre perej 
Et s’il s’arrache à vous pour marcher au trépas, 
Que vos corps écrafés enfanglantent fes pas.

(Zej enfans embrajj'ent les genoux de leur pere, )

EMILIE.
Ah ! cruels , arrêtez. Eh ! pour être invincible, 
Croyez-vous que mon cœur en foit donc moins 

fenfible ?
O ma fille ! ô mes fils ! à ma foible vertu 
N’arrachez p'oint l’honneur d’avoir bien combattu*

DE VIENNE.
Çeffez de vous armer contre nous de-leurs larmes : 
Il n’a que trop connu le pouvoir de vos charmes. 
Quand l’Etat n’a que trop à fe plaindre de vous, 
Ne lui raviffez point encore votre époux.
Sa valeur nous eft due, & vous voulez l’abattre : 
Ces momens feroient mieux employés à- combattre,1 
Déjà le jour parôît;... S’il meurt dans le. combat, 
Que craignez-vous ? vos fils pourpere... .auront 

l’Etat,
.JULIE.

Oui, vous me raffûtez : je meurs moins malheureufe.' 
Çonduifez-moi, foldats.... pertetrop douloureufe 1 
Adieu, ma. mere.... adieu s, cher objet de ma foi.

EUSTACHE,'
Que faire ?
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JULIE;

Vivre encon

EUSTACHE.

Et poür qui ?
Julie.

Pour ton Roi^
Retirez-vous, mes fils , épargnez fa confiance : 
Fuyez feuls ; nôüs craignons tous deux votre pfé- 

fence.

SCENE

DE VIENNE, EUSTACHEj EMILIE^ 
Soldats , Peuple de Calais-,

EUSTACHE;
C^^Uel mouvement fecret s’élève dans moii 

coeur ?
Trifte prefientiment, n’accrois point mon malheur; 
Laifle-moi voir en elle un objet déteftable, 
Que l’Etat, que l’honneur ont déclaré coupable. ' 
Peins-moi Talbot heureux, les Anglois triomphans.,7 
Dieux ! mon cœur ne la voit, que pleurant fes enfans* 
Peut-être en ce moment Ion fupplice s’apprête : 
Je la vois à genoux....’ Je vois tomber fa tête....
Où courez-vpus, mes fils ?„ Vous fuyez pleins d’hof? 

reur.
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Venez de ce fang même abreuver ma fureur ; 
Je veux rendre le fort envieux de ma rage, 
Allons aux ennemis, Soldats.... que le carnage,..*'

EMICIÉ.
Arrête, fils indigne, & reconnois ma voix ; 
Refpefreici ton Maître, & ta mere, & les Loix. 
Rends-moi, rends-moi ce fer, gage de ma tendreffe;' 
Il doit venger l’Etat, & non pas ta foibleffe.
Ces François voudroient-ils t’admettre au milieu 

d’eux?
Moins brave & Citoyen, qu’Amant & furieux. 
Où le Héros combat, l’homme doit difparoître. 
Dois-tü mêler ta caufe à celle de ton Maître ?
Il eft àffez, fans toi, d’illuftres Combattans ;
Vas pleurer ton époufe & plaindre tes enfans,' 

EUSTACHE.
Ma mere, à votre voix, quel nouveau jour m’éclaire J 
Ouvrez enfin, Seigneur, cette noble carrière : 
L’honneur reprend fes droits : l’éclat de la vertu 
Ne brille que bien mieux, lorfqu’elle a combattu;

EMILIE. '
François, pardonnez-lui, s’il vous offre fa vie; 
Agréez tout fon fang, c’eft le fang d’Emilie.

DE VIENNE.
Lès momens nous font chers , venez venger l’Etat : 
L’Honneur, François , l’Honnéur, c’eft le mot du 

combat.
( Tous les Soldats commencent à fe mettre en 

marche, comme pour aller combattre. )
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'Un HERAULT d’Armes Anglais , EMILIE  ̂
DE VIENNE, EUSTACHE, 

Peuple de Calais, Soldats.

LE HERAULT.

SEignèür , & vous, Guerriers, livrez-vous à la
joie:

De la part de fon Prince ici Talbot m’envoye ; 
Mon Maître avec la paix vous rend la liberté : 
Il n’offenfera plus l’honneur par ce Traité*

DE VIENNE»

Je n’oferois penfer, qu’un deffein languinaire 
Pour nous perdre, abusât de votre caraétère» 
Miniftre de la paix, cet emploi révéré
ER d’autant mieux vengé, qu’on le Croit plus facré» 
Se foupçonner trompé, c’eft mériter de l’être ;
Je juge par mon cœur, du cœur de votre Maître*'

EUSTACHE.
Non, Seigneur : acceptez la guerre & non la paix ; 
Il flatte d’une main , l’autre enfonce des traits. 
Les traîtres font pour lui le plus fûr ftratagême. 
Qui peut les protéger, peut l’être aufli lui-même*

LE HERAULT.
Ne nous açcufez point, François,, de trahifon.

Talbot
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Talbot viendra dans peu détruire ce foupçon , 
Et comme cette paix de lui feul eft l’ouvrage , 
II veut entrer lui feul & vous fervir d’otage. 
Il m’a dit en partant, que dans une heure au plus, 
Il viendroit rendre hommage à d’illuftres vertus. '

SCENE VIL

DE VIENNE, EUSTACHEj EMILIE, 
Soldats „ Peuple, de Galais>

. EUS TACHE.

Ü’entends-je ? Je crois voir mon époüfé 
fanglante,

Me jurer par les Dieux, qü’èllë étoit innocente. 
Talbot va revenir : s’il en eft encor tems , .
Pour cette heure , Seigneur, différez fes tourmenst 
Envoyez un Soldat.

DE VIENNE.

J’accorde fa demande*
EUS TACHE*

Cours, Soldat, & reviens ; dis que tout fe ftifpendë. 
Ah ! ma mere , excufez mes regrets, mes tranfports* 
Je ferois contre moi d’inutiles efforts.
Oui, je fuis citoyen : oui, ma noble furie
Verfa plus d’une fois mon fang pour la Patrie 
Mais le Hçros eft moins le Soldat valeureux,

D
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Que l’homme bienfaifant, qui plaint les malheureux.

EMILÏ E.

Vas : le Héros n’eft point généreux par foibleffe , 
Et fa pitié n’eft point une lâche tendrefîe ;
Les feuls infortunés ont droit à fes bienfaits, 
Il ne compte pour rien fes propres intérêts. 
Sous le prétexte heureux de plaindre l’innocence, 
Ton amour avec art ménage fa défenfe ;
Mais, ce Soldat revient.

LE SOLDAT.

Regrets trop fuperflus ! 
Votre Epoufe. • • ■ $

EUSTACHE.

Il gémit, achevé.
LE SOLDAT.

Elle n’eft plus.
EMILIE.

J’attendois que tes pleurs., par un nouv.el hommage , 
Fiffent à ma fierté quelque nouvel outrage.
Ce n’eft point que je veuille irriter ta douleur; 
Mais je dois éprouver mon fils par ce malheur. 
Sans doute ta Julie eft morte criminelle; 
Pourrois-tu regretter une époufe infidelle ? 
Si la faufle apparence a trop-tôt prévalu, 
Plaindrons-nous qui conferve, en mourant, fa vertu? 
Son ombre illuftre alors, jaloufe de fa gloire,
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S'irrite que tes pleurs offenfent fa mémoire. 
Comme elle, aime l’Etât, combats pour l’imit er, 
Ce fera dignement, mon fils, la regretter.... 
Mais c’eft trop me flatter d’une faufl'e innocence.

EU STAC HE.
Èmbraflez, pour un.tems, çette douce efpérance. 
François: àfes vertus fi nous devons la paix, 
Nous pourrons confacrer fa mémoire à jamais. 
Allons attendre , Amis, ce moment défirable'.
Ciel ! fi vous vous montrez pour nous plus favorable, 
Pour mieuxnous accabler, n’allezpas nous tromper j 
Ceflez de nous haïr, en ceflant de frapper.

Fin du troifiimz Acte.

Dij
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SCENE PREMIERE

DE VIENNE, EUSTA'CHE, EMILIE,; 
Soldats, Peuple de Calais.

DE VÏÉNN-Ë/.

j Albot eft de retour: le Ciel enfin propice 
Couronne vos travaux & prouve fa juftice. 
François., vous le voyez : les droits de la valeur 
Sont d’être refpeétés au milieu du malheur. 
Vous, Euftache , cefîez de pleurer une époufe j 
Du plus foible foupir la Patrie eft jaloufe, 
L’Etat, peut-êtré .encor , aura befoin d’appui. 
Un Héros doit, par-tout, en. tout tenus, être lui^ 
Mais Talbot vient;
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SCE NE.II.

TALBOT,DE VIENNE, EU S TACHE, 
EMILIE, Soldats, Peuple de Calais.

DE VIENNE.
Seigneur, quel deftin favorable ! 

A fléchi d’Edouard le courroux implacable , 
Eft-ce vous, qui, charmé de nos nobles travaux , 
Etes le proteûeur d’un peuple de Héros.

TALBOT.

Politiques François, dont la douceur trompeufe 
Se pare, des dehors d’une candeur heureufe : 
Oui, je vous ai fervis , mais fans moins vous haïr. 
Je n’ai rien fait pour vous, je n’ai fait qu’obéir : 
Edouard vous accorde une paix honorable. 
Mes veux l’avoient trouvé d’abord inexorable ; 
Mais le tardif Philippe, & cent mille François, ' 
Hier encor tentoient de délivrer Calais.
Vous nous vouliez combattre , & le feu de là rage 
Vainquit plus d’une fois le fang froid du courage. 
J’ai fçu croître à fes yeux fes dangers prétendus , 
Et pour mieùxl’émouvoir,j’exaltois vos vertus. 
Je viens enfin moi-même acquitter ma promefie, 
Sans doute , je devrois rougir de ma foiblefie : 
Mais l’innocence ici n’eft-elle point aux fers ? 
Finifibns les tourmens qu’elle a déjà foufferts.

Diij
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Je fuis votre rival, & j’adore Julie , 
Euftache : les vertus même d’une ennemie 
Ont droit de captiver ma fauvage fierté. 
Mon cœur , en l’écoutant, oublioit fa beauté, ' 
Je partageois pour vous fes fenfibles allarmes ; 
J’appuyois en fecre.t fes raifons de mes larmes. 
J’ai fenti, du refpeft, l’amour même s’armer : 
Que dis-je? enfin j’allois finir par vous aimer. 
On nous furprènd enfemble; incapable de trouble, 
Dans ces affreux momens, fa téndreffe redouble ; 
Et fon cœur allarmé, pour les jours d’un époux, 
Oublioit fon danger, pour me parler de vous.

EUSTACHE.
Dieux ! mon dernier Arrêt va fortir de fa bouche. - 

TALBOT.
François, jè ne fuis plus un ennemi farouche ; 
Mais-un rival,'ami, refpeéhieux, vaincu, 
Qui fait, de fon amour, hommage à la vertu .. .7 
Vous ne répondez rien ! faites venir Julie , 
Je bnferai, fans vous, ces noeuds de l’infamie , 
Dont vous avez chargé fes innocentes mains.
Vous détournez les yeux.... vous femblezincertains ! 
Ingrats, étoit-ce ainfi que fa noble tendrefie, 
Pour défendre vos jours, attaquoit ma foibleffe ? 
Le croiriez-vous coupablç ?... ôferiez-vous douter ?

EUSTACHE.
Ah ! Talbot, vos d fcours me l’ont fait fouhaiter. 
Remords . Vautours affreux, mon fupplice com­

mence ;
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Je me fens déchirer ; votre jufte vengeance.. • «

TALBOT.
Qu’entends-je ? pour fauvèr fes jours.

EUSTACHE.

Il n’eft plus temps;
TALBOT.

Farouches ennemis, trop barbares tyrans ! 
Ne vous plaignez donc plus, fi des guerres funeftes, 
De vos champs défolés , vont ravager les reftes. 
Chez vous, le point d’honneur eft d’improuver nos 

mœurs ;
Notrehainepourvous,pritfafourceenvos cœurs. 
La fauffe aménité, qu’emprunte votre adreffe, 
Cache un venin fecret, que n’a point la rudeffe 
Qu’on nous reproche trop, & qui n’eft que l’effet 
D’un orgueil, que toujours ennoblit fon objet. 
Suffit-il qu’à nos yeux, un objet foit aimable , 
Pour que vous le jugiez odieux ou coupable ?

DE VIENNE.
Et ne fuffit-il pas qu’un lâche déferteur 
Aille dans votre camp vous vendre fon honneur, 
Pour que de votre Roi confident mercénaire, 
Il foit de fes fecrets digne dépofitaire ?

TALBOT.

Seigneur, appeliez-vous de ce nom odieux, 
Ceux qui fuiveht les loix d’un devoir glorieux ?

D iiij
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Quand le Comte d’Harcourt, plus jufte & moins 
rebele,

D’un Roi, qu’il fe choifit, eft le fujet fîdele, 
Ce que votre fureur nomme rébellion , 
N’eft qu’un exemple heureux, que votre Nation 
Dédaigna par orgueil ; mais elle en eft punie. 
Ses malheurs font affreux, fa gloire eft obfcurcie ; 
Des milliers de François défertent vos remparts, 
Et d’Edouard vainqueur fuivent les étendarts. 
Le remord les ramené aux genoux de leur Maître : 
Edouard, fatisfait de fe voir reconnoître , 
Pardonne ; & les ferrant dans fes bras triomphans, 
N’eftqu’un pere attendri, qui reçoit fes enfàns. 
Mais vous, fans l’écouter, fur la feule apparence, 
Vous avez à plaifir égorgé l’innocence,

DE VIENNE.

Talbot, quand il s’agit du fort d’un Peuple entier, 
C’en eft trop d’un foupçon contre un particulier. 
Parlons mieux, n’aççufez que vous de fon fupplice : 
Employant à la fois, la force & l’artifice, 
Vous-mêmes, malgré nous, nous rendez défians ; 
Le pere, fans terreur, ne voit plus fes enfans ; 
Parjures fans remords , fans honte facriléges, 
On redoute bien moins vos armes que vos pièges,

EMILIE.
Seigneur, c’eft, devant lui, trop vous juftifier : 
L’honneur, quife défend, femble s’humilier. 
Ce qu’on a fait, Talbot, on crut le devoir faire ; 
Si ma fille a péri, pour juge elle eut fa mere,
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Etes-vous donc venu pour nous interroger? 
N’avons-nous point un cœur? c’eft à lui de juger. 
Soutenez mieux vos droits & votre caraûere. 
Quelle paix offrez-vous ?

TALBOT.

. Une paix fanguinaire< 
EUSTACHE.

N’importe, fi l’honneur permet de l’accepter,' 
Pour fauver fa Patrie, on ofe tout tenter.

TALBO T.

Combien je me répens de ma foible clémence ! 
Moi-même, lâche amant, j’ai détruit ma vengeance ! 
Ecoutez votre Arrêt; pour changer votre fort, 
Il faut que d’entre vous, quatre fouffrent la mort. 
La paix eft à ce prix, leurs fentences font prêtes: 
Vous-mêmes, fous vos yeux, verrez tomber leurs, 

têtes..........
Ils ne répondent point.... Il ont déjà tremblé....

EUSTACHE.

Ah ! Tous, s’il le falloit, auroient déjà parlé. 
Quel calme rend la paix à mon ame agitée ? 
Des plus nobles defirs, je la fens transportée. 
Où fuis-je ? Je crois voir ces Héros généreux, 
Que la France a placé au rang des demi-dieux, 
Les Coucy, les Lifois, noms facrés pour l’envie 
Me trompez-vous, mes yeux?près d’eux je vois, 

Julie,
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Ombre illuftre, fur moi fixe encor tes regards ; 
Pourvoircoulermonfang,defcends fur ces remparts: 
Que nos noms à jamais foient unis par l’hiftoire ; 
Quand je craignois ta mort, je craignois pour ta 

gloire.
Prête tes fentimens à mes chers Citoyens, 
Rends4es dignes de moi, rends-moi digne des tiens. 
Pardonnez, chers Amis, fi mon impatience, 
Me nomme le premier, prévient votre vaillance. 
Courons, le moindre inftant doit être ici compté , 
C’eft un inftant de plus pris fur la liberté.
François, à l’échafaut fi l’on voit de la honte , 
Elle eft dans le dégré par lequel on y monte. 
La Patrie elle-même, Amis, vous y conduit, 
Et la couronne en main , la Gloire vous y fuit. 
Vous tous qui de mes feux avez l’ame occupée, 
Aux pieds de ce Héros apportez votre épée.
Vous faut-il un exemple.... ô toipar qui mon bras, 
Repoufla tant dé fois, & donna le trépas.
Glaive, dont mon Pays m’arma pour le défendre, 
Je te rends, teint d’un fang,qu’il aime à voir répandre. 
Arme un jour quelque bras avoué par nos Rois. 
Dût ce maître nouveau furpaffer mes exploits ! 
Eh ! bien, chers Citoyens,quelfang-froid eftle vôtre? 
Quoi ! refpeûeriez-vous la valeur l’un de l’autre ? 
Mais qu’importe le rang, où l’honneur eft égal ? 
Mais le dernier nommé du premier eft rival.

ÇHy a ici un infant defilence, où le] eu muet d'Euf- 
tache doit exprimer fa douleur fur la terreur 
des Calaifens. )

Je voudrois m’abufer.,.. Ma mère, leur filence....
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EMILIE.

Quel triomphe pour toi, Talbot ! quellevengfean.ee ! 
La voilà donc enfin cette honteufe paix.
Infulte, tu Iç peux, infulte au nom François.

TALBOT.
Oui, cet affront..........

EMILIE.

Non , non, refpefte-Ie, barbare ; 
Redouble de refpefl, fi ma fureur m’égare. 
Je les haïrois moins, fi tu les condamnois. 
Nous les défavouons : oui, je les méconnois. 
Qu’ils aillent dans ton camp, que loin de notre

Ville,
Ils cachent parmi vous leur lâcheté fervile. 
Devienne nous commande,&pourvengermonRoi ' 
Il fiiffit à nosmurs de mon fils & de moi;
Il nous fiiffit qu’un jour ,» dans fes faites , l’Hifloire 
Dife, en perpétuant à jamais notre gloire, 
» Le dernier Combattant, que Calais vit mourir, 
» La garda libre encor à fon dernier foupir.

TALBOT.
Non, non, il n’eitplustemps de demander la guerre,' 
La paix nous venge mieux.

DE VIENNE.

_ , J’abhorre la lumière:
1 u vécus trop long-tems, meurs, Guerrier malheu­

reux;

quellevengfean.ee
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Efface au moins leur honte, en expirant pour eux.4 
Trop exécrable affront ! jour d’horreur & de crime ! 
Je veux être , Talbot, ta fécondé viétime.

EUSTACHE.

Ah! Seigneur, mettez-vous votre rang enoubli ?

DE VIENNE.

Ce rang n’eft plus le mien, ils l’ont trop avili. 
Le Guerrier Citoyen ne doit rien à fa race, 
La gloire du Héros ne tient point à fa place.
Dans un danger d’Etat, qui fçait mourir eft grand : 
Le lâche eft roturier, la valeur fait le rang.

S CEN E III.

JEAN D’AIRE, UN CALAISIEN, h cafque 
fur la tête &• la vijîere b a i Je e, Perfonnages précèdent.

JEAN D’AIRE.
J*LiN eft-il temps encor ? Le frere de Julie 

Pourrà-t-il être admis à vous offrir fa vie ?
Vous ne répondez point.... fans doute le malheur 
Sur un frere tardif, pourfuit encor la fœur.
Ils m’ont tous prévenu dans cette illuftre place.

EUSTACHE, 

ïls te l’ont tous laiffée.
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JEAN D’AIRE. ;

Ah! je leur en rends grâce»
Cet ami, le premier m’annonça votre fort, 
Et le premier auffi vert me fuivre à la mort : 
Un inftant dans la Ville en répand la nouvelle, 
Le même inftant ici me voit offrir mon zele.

EMILIE.

Remets-nous cette épée, Héros trop généreux ;
Un jour elle armera tes fils, ou tes neveux.

JEAN D’AIRE.

O Patrie, aggréez ce premier facrifice ;
La quitter eut été pour mon cœur un fupplice.’ '
Mais il faut en ce jour braver de plus .grands coups :
Pour vous je la portois , je la quitte pour vous.

( Il quitte fon épée : fon Ami'en fait autant. ) •
Tu gémis, cher Euftache !

"EUSTACHE-
Ami tendre & fenfible, 

Que les Dieux en ce jour rendent mon fort horrible !
Doux nom d’ami, de pere, & de fils & d’époux, ,
Mon cœur, pour être à lui, doit vous oublier tous. $
Mais puis-je t’oublier ? toi que mon cœur adore, 
Toi qu’ici chaque objet me repréfente encore ?
Mes yeux m’offrent par-tout des glaives, des tom­

beaux ..... ■
Je dois, pour t’imiter, mourir pour tes Bourreaux !
Regarde, mon Ami, cette mere adorée, 
Par un fils plus chérie, encor que révérée ;
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Eh bien ! dans un inftant, la quittant pour jamais , 
Je laide fa vieilleffe aux plus triftes regrets, 
Vous vous troublez, mainere !.... o trop chères al- 

larmes !
Eh ! laiffez-les couler, pourquoi cacher vos larmes ? 
Cher Ami, j e frémis, tout fon cœur m’eft connu ; 
Quand il aura tout fait pour l’auftere vertu, 
Ilferatout à moi.... Dieux ! Quel tourment j’endure 1 
Je fuis réduit à craindre en elle la nature : 
Sa tendreffe allarmée enfin l’emportera. ■. „.

JEAN D’AIRE.

Ses pleurs....
ËUSTAC HE.

La connois-tu ?
JEAN D’AIRE. •

Quoi donc ?

' EUSTACITE.
Elle mourra.

EMILIE.

Tu m’apprends mon devoir.
EUST AC HE.

L’entends-tu? je fuccombe. 
Faut-il à vos genoux ?.. Ah ! ma mere, j’y tombe. 
Eh ! Pourrois-je fufiire à mes maux, à l’honneur? 
J’ai dû mourir de joie, & non pas de douleur. ' 
Que puis-ie demander,» tout irrite ma oeine ?
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Ceffez de me chérir, donnez-môi votre haine. 
Quels mots j’ai prononcés !

EMILIE.

Oui, je veux te haïr. 
J’aurai d’un crime au moins, alors à me punir. ■ 
Non, non, jet’aime encor, la nature eft plus forte ; 
Coulez mes pleurs, cédez, fierté, mon fils l’emporte. 
Releve-toi, mon fils. Eh ! trop cher ennemi, 
Epargne en ce moment un coeur mal affermi. 
Je ne m’en repens point : te fuis-je affez connue ? 
Ta propre gloire excufe une mere éperdue. 
Ma fierté jufqu’içi m’éleva jûfqu’à toi, 
L’honneur fe partageoit entre mon.fils & moi. 
Peut-être fes jaloux diroient, que fans la mere , 
Il n’eût point foutenu fon noble caractère. 
Envieux de mon fils , voyez couler les pleurs ; 
Mais voyez-le mourir & braver mes douleurs. 
Qu’il fpit feûl le Héros. Vous faites de l’hiftoire, 
Ne parlez que de lui, taifez-vous furma gloire. 
Tu le fçais, que toujours j’eus pour guide Phonneur, 
Je veux le confiilter., égare-t-ii Un cœur ?

EUSTACHE.
Il confervera donc une tête fi chere.
Mais fi le fils en moi ne craint plus pour la. mere 1 
L’ami s’allarme encor pour lys jours de l’ami. 
Cher frère, tu mets donc tes neveux en oubli? 
A mes malheureux fils tu feryïroig de pere. : 
De leur mere,-fans doute, ils chériroient le frere* 
Quel fpeétacle pour moi, û je voyois le fer
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Se lever & tomber fur un ami fi cher.

JEAN D’AIRE.
Ah ! Tu me plaindrois moins.... Je fuis moins efli- 

mable.
Je mérite la mort.

EUSTACHE.

Parle.

JEAN D’AIRE.
Je fuis coupable.

DE VIENNE.

Qu’entends-je ? Ainfi le Ciel veut voir dans fa fureur, 
Le frere criminel, quand il abfputla foeur.

EUSTACHE.
Que dis-tü, cher ami ?. Quelle faute récente ?

JEAN D’AIRE.
Ma foeur....

EU S TACHE.
Eh bien I

JEAN D’AIRE.
Son crime ... «

EUSTACHE.
Elle étoit innocente;

JEAN D’AIRE.
fcft-il bien vrai, grands Dieux !

EUSTACHE,'
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EUSTACHE.

A h ! crois-en un époux» 
Coupable par devoir, &: par vertu jaloux. *

JEAN D’AIRE.
O Ciell... apprenez donc...i ’•

EUSTACHE.

Parle.... vit-elle encor ? 
Pardonne cette erreur dans un cœur qui l’adore. •_ 
Achevé donc.

JEAN D’AlRE.

Ami, je m’étois condamné ; 
Mafœur fut vertueufe, ah ! je fuis pardonné. 
Ainfi de l’Etat feul devenu la viélime, 
Je meurs pour le venger, non pour laver un crime; 
Qu’attendez-vous, Talbot? pour nous en ce môment,' 
Il n’eft qüe le délai qui puiffe être un tourment.

TALBOT.
Où font vos Dévoués ? où donc eft leur vaillance ? 
Il en manque un encor à ma jufte vengeance.

EMILIE.
Gardes-toi d’ajouter tes reproches aux mieiis ; 
Je les àccablerois, mais feul tu me retiens.
Ils ont contre eux ma rage, & pour eux ta préfence; 
Je les hais moins encor que je n’aime la France. 
Vertueufes fans gloire, & grandes fans éclat, 
Pourquoi nous défend-t-on de mourir pour l’Etat ?

• E
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Hommes vous redoutiez fans doute des rivales ; 
Trop fieres, pour un jour n’être que vos égales.
Si vous nous flétriffez pour une foible erreur, 
Au moins de la vertu, laiffez-nous donc l’honneur;

SCENE IV.

Le QUATRIEME DÉVOUÉ, 6* les Perfon* 
nages précédens.

EMILIE.
JVIais qui s’avance ici?... ce Guerrier fe dé­

voue.-. . ;*• 4
Vous quittez votre épée ,... ah ! l’Etat vous avoue. 
Que toutrépete ici le nom de liberté, 
Liberté ; nom facré, dit François refpeélé. 
Calais triomphe enfin.... Talbot frémis de rage. 
Pourquoi fous cet airain cacher votre vifage , 
Citoyen généreux ? Sans doute par vertu, 
Vous vous faites la loi de refter inconnu. 
Peut-être quelqu’ami, des enfans , une mere 
Viendraient nous arracher ou fon fils, ou leur pere. 
Gardez-vous de parler, cachez votre fecret ; 
Peut-être votre voix ici vous trahirait.
Le falut de Calais vous prefcrit le filence , 
Trop fouvent la nature affaiblit 'la confiance. 
Je les voudrais déjà, Talbot, dans votre camp,; 
Je craindrais pour Calais le délai d’un inflant.
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TALËÔT.

Qu’ils me fuivent, bientôt leurs plaintes doulow» 
têufës a,

Porterorit dans vos cœtirs des allarmes affreufes.

EUSTAGHE.

Que dites-vous, Talbot ? Qui meurt pour fon Pays j 
Compte pour des plaifirs des tourmens inoüis ;
Et la nature alors , incapable de crainte, 
S’arme contre elle-même, & méconnaît la plainte. 
Surpayez s’il fe peut, lès plus cruels Tyrans, 
Inventez contre nous les plus affreux tourmens, 
Avec votre fureur s’accroîtra notre joie.

DE VIENNE.

Allez , nobles Héros , où l’Etat vous envoyé.' 

EMILIE.
Adieu, mon fils, adieuje fens naître en mon cœur,' 
Un trop noble plaifîr & trop, peu de douleur.
Je t’aime d’un amourtrop grand pour être tendre 
Mais pour mieux t’élever, je me plais à defcendre.

EUSTACHE.

Partons amis.

TALBOT.
Hélas ! à mes tranfports fecretS » 

Je voudrois me livrer ; pourquoi font-ils François ?. 
Je fens que malgré moi mon ame vous admire , 
Peut-être ma fureur avec ma haine expire....

Eiî
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Que dis-je ? ô Dieux ! Julie eft morte.... & je vous 

plains !
Non, non, vous méritiez de plus cruels deftxns. 
Edouard, par leur mort, a fervi ma colere, 
Content que cette paix tienne encor de la guerre.

DE VIENNE.
Allez, Talbot, fur-tout refpeftez leur vertus : 
Les fers font aux Héros, une grandeur de plus»

Fin dû quatrième Aélet



SCENE PREMIERE,
' DE VIÈ N NE, EMILIE, Peuple de Calais^ 

EDO.UARD & fes Gardes,

ED OU ArRD..
JE’Nfin votre fierté tremble devant un Maître :: 

..Vous avez donc enfin daigné me reconnoître.;.'
. . DE VIENNE.;1 J;'

Non, non, Sèigneur, cefer ne quitte point mon bras?; 
Notre valeur fuccombe , & ne vous cede pas.
Si de ce vafte Etat, 'le Ciel m’eût fait le maître, 
Vous auriez vu Calais , ou vainçre ou cefler d'être* 
Màîs je-ne fuis ici que le premier Sujet * 
Le falutde.ee Peuple efi mon.premier objet 
Et fi de leur honneur je me vois refponfable,... 
DeSjôurs dû moindre, d’eux: je fuisauffi comptable; 
ils font libres enfin:.mais, cette liberté ' 
Pour avoir des douceurs nous aura trop coûté-.- 
Quelle paix? de quefnom.faut-il.que je la nomme?* 
'Qui: vois-je en vous ? .

EDOUARD.
Un RoL.

E.ii£-

falutde.ee
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DE VIENNE.

' J’y cherche donc un-homme; 
Qu’ont fait nos Dévoues, pourquoi-vont-ils périr ? 
De quel crime, Seigneur, penfez-vous les punir ?

EDOUARD.
De celui dontun Roi, bravé par des rebelles, 
Punit, le glaive en main, leurs trames criminelles. 
Les injuftes decrets d’un Sénat infenfé
M’ont difputé le rang où le Ciel m’a placé.
Les droits de mes ay eux & ceux de ma naiffance 
M’appelloient dès long^tems au trône de la France. 
Une Loi ridicule, injufte dans fpn choix,.
Eft faite pour le Peuple, & non point pour des Rois. 
Philippe a, mieux que moi, connu l’art des intri­

gues. -
S’il eûtfallubien plus de vertus que de brigues , 
Je laiffe à décider à l’Unjvers entier, 
Qui de nous deux feroit couronné le premier ? 
Maïs à lui pardonner je ne puis me réfoudre 
Nous verrons qui des deux fçait mieux porter la 

. .foudre,
Le fort m’a bien fervi, Je.devois obtenir, 
Le trône qu’on m’enleve.... Il faut le conquérir...? 
J?en rends grâces au Ciel,mon cœur né pour la guerre, 
Veut devenir l’exemple & l’effroi de la terre.' 
J’aime fur-tout à voiries débiles humains, 
S’effrayer d’un coup d’oeil-, fe courber fous mes mains, 
Ne relpirer, qu’autant que la bonté d’ün Maître 
Leur permet d’exifler, en méprifant leur être. 
La France va bientôt apprendre à me fervir,
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Ce n’eft pas d’aujourd’hui que je dois la punir. 
Ces François orgueilleux, inftruits en l’art de feindre, 
Qui me braveroient moins, s’ils avoient moins à 

craindre , . '...... -
Vont trembler fous mes loix.

DE VIENNE.

Autant que fous: vos coups 
Seigneur,: écoutez moins un injufte courroux;. 
Le tems, ces lieux, mon rang, l’infortune publique 
Ne mepermettent point d’ofer, en politique, 
Vous détailler ici tous, les fecrets des Rois.
Mais, Seigneur,pouvez-vous ignorer par quels droits. 
Les Potentats affis furies trônes du monde , 
Régnent en relpeflfant la Loi qui les fécondé ?
Ces droits font le fuffrage unanime & facré 
D’un Peuple raffemblé fous un Chef adoré, 
Que lui-même fe crée & rend dépolitaire, 
De biens, qu’ilremet moins à fon Roi qu’à fonperej. 
Mais en lui confiant ce dépôt glorieux, 
Ce Peuple lui prefcrit des devoirs précieux, 
Prix à jamais facré du pouvoir qu’il lùi-donne * 
En France, ce devoir fut que jamais au trône 
Nos peuples ne.verroient une femme monter^ 
Les. premiers de nos Rois daignèrent accepter 
Cette condition., dont la fage prudence 
Excluait l’Etranger du trône de la France.
Et vous, voulez, Seigneur, punir commeun forfaite 
Notre fidélité, notre jufte refpeét 1•
Pour une augufte Loi, que tout Peuplé peut-être £ 
Deyr oit, pour fbn bonheur, défendre & reconnoîtrex 

E iiÿ. ’
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EDOUARD.

Que vous déguifez bien, fous ces prétexte vains» 
Votre haine pour moi, vos coupables defleins ! 
Vous m’avez moins bravé par valeur que pat rage» 
Et tout fut crime en vous, jufqu’à votre courage.

DE VIENNE.

Seigneur, n’accufez point des Héros, dont les coups, 
Prouvoient, en vous frappant, leur eftime pour vous, 
Si loin d’être confiant & hardi par prudence, 
J’èuffe' moins combattu votre rare vaillance ;
Fâché que vos hauts faits manquaffent de témoins, 
Vous me haïriez plus, vous m’eftimeriez moins. 
Si c’eft vous offenfer, que chercher votre eftime, 
Seigneur, de mes pareils cette offenfe eft le crime: 
Peut-être à quelque Ville allez-yous vous montrer , 
Vous pourrez fur vos pas encor me rencontrer. 
Je dois bien-tôt mourir, mais au champ de la gloire, 
Et mon dernier foupir fixera la viéioire.
Mais ces braves Guerriers vont périr, vous régnez. 
Et vous n’einpêçhez point...,

EDOUARD.

Et vous les en plaignez ?
DE VI E N NE.

Non , c’eft vous que je plains. Qui cherche la ven» 
geance,

Sans doute, croit avoir à venger quelqu’oft'enfe. •’ 
On n’eft que trop fouvent aveugle en fon courbux: 
Prenez-garde j Seigneur, de vous venger fur vous-.
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Peur ternir vos exploits ilfuffit d’une tache, 
Le courage jamais n’offenfe que le lâche : 
Si l’on voit qu’Edouard le puniffe dans nous, 
On a droit à le croire, ou moins brave, ou jaloux.

EDOUARD.
J’admire avec quel art & par quel artifice, 
Vous tentez d’eloigner l’inftant de leurfupplice. 
A-t-on à votre infçu terminé ce traité ?
Oh. vous l’avoit offert, vous l’avez accepté. 
Plus de délais, Soldats ,qu’enfin on les amene , 
Content.fi leur trépas ajoute à votre haine. 
Ce n’eft point leur valeur qu’-aujourd’hui je punis ', 
Je punis leur fierté, je venge mes amis.

DEVIENNE.
Eh ! qui font-ils, Seigneur ? des hommes mercenaires, 
D’un Monarque étranger efclaves tributaires, 
Ce font-là vos amis ! qui put trahir fon Roi, 
A vous-même bientôt, pourra manquer de foi. 
C’eft donner contre vous un exemple peut-être;
Et la guerre & la paix, tout fevend pour un traître. 
Faites-vops des amis que l’hor neur avoueroit, 
Que l’çflime conferve & non pas l’intérêt,

EDOUARD.
Eft-ce une honte à moi, fi content de me fuivre, 
Vos Princes fous mçs Loix veulent combattre & 

vivre. •

DE VIENNE.

Non r ne vous flattez point que leurs foibles tribiits.

Content.fi
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Soient pat choix, par refpeft, payés à vos vertusi 
Devenu l’inftrument de leur lâche vengeance, 
Votre bras à leur haine a prêté fa puiïfance ;
Jls vous rendent l’appui de leurs projets honteux* 
Ils combattent par vous, & vous fervez fous eux.
Vous apprenez aux Grands, qu’avec un peu d’au­

dace,
On peut faire trembler fon Maître dans fa place. 
Exemple dangereux, que peut-être vos Rois, 
Voudront en. vain un jour combattre avec lesLoix»

EDOUARD.
De Vienne , c’eft trop loin étendre la prudence ; . 
Je veux à mes neveux tranfmettre une puiffance 
Qui n’ait pour toiit appui que fa propre grandeur * 
Qui les faffe à jamais refpeûer du malheur.
On vient. ... A leur afpeâ, je fens que ma colere 
Combat plus faiblement & devient moins févere. 
D’où naît cette pitié?

SCENE IL

EUSTACHE, un CALAISIEN, JEAN D’AIRE, 
Le quatrième DÉVOUÉ, Soldats, Bourreaux > 

Perjbnnages précédens.

EDOUARD.
CjTUerrjers, approchez-vous. 

Et pourfervir ma haine irritezmon couroux.
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EUmCHE.

Seigneur , tant de fierté tiendrait de là fo'bleffe : 
La valeur eft tranquille & fimple avec noblefle. 
Qui brave fon. Vainqueur, & penfe l’éblouir, 
Lui-même fe trahit.-... il s’excite à mourir,

EDOUARD.
Sans doute ils rougiroient de me devoir la vie. , 
Croyez-vous , de-mon cœur, la clémence bannie? 
Voila ce préjugé trop offenfaht pour nous :, 
Vous penfez donc qu’il n’eft de vertus quç chez 

vous ?.
Braverez-vous toujours ma fureur vengereffe ?. 
Jugez moi donc enfin.'... Philippe&fafoîbleffe....

EUSTACHE.

Epargnez-nous l’horreur de l’entendre outrager : 
Quand nous mourons pour lui, Seigneurc’eft In 

juger.
EDOUARD.

Ingrats, je vous entends : mais votre perfidie 
Veut en vain me forcer à lui porter envie. 
Que fçai-je? la pitié l’eût peut-être emporté, ‘ 
Leur rage infulte encore à mon trop de bonté. 
Edouard eft-ce à toi de te montrer fenfible ? 
Pour leur mieux reflembler, redeviens inflexible; 
J’allois, contre moi-même, agir en leur faveur ; 
L’offenfé, du coupable, étoitle défenfeur.
C’en eft trop, que chacun reprenne enfin fa place : 
Parlez aumoins pour vous, demandez votre grâce,,.
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La fierté jufqu’içi vous a trop occupés- 
Il fêtait.... que.va-t-il me répondre?

EU ST A CH E.

Frappez..
Cetté faufîe bonté'fert de mafque à la 'haine , 
Et notre trop de gloire ici fait votre peine.
Plus redoutable ami, que féroce vainqueur, 
.Vous défendez nos. purs pour perdre notre honneur. 
Nous connoiffons vos mœurs ;■ Prince-, cette clé.- 

men.ce
Tient trop de la vertu pour n’etre pas vengeance. 
Ce feroit vous devoir le. falut de Calais ;
Mais en bravant vos coups, nous craignons vos 

. bienfaits.1
Qu’ils doivent leur falut à notre feul courage,
Vos dons font un affront, vos bontés un outrage., 

qui n’efl point captif parle-t-on. de rançon?
’A qui n’efl point coupable offre-t-on le pardon ?■" 
Donnez-nous cette, mort que nos cœurs vous de­

mandent ;
Hâtez-vous?.deffrapper, nos ayeuxnous attendent. 
De leur fang &• du mien, répandu dans ces lieux., 
Ecriyons leur devoir à nos derniérs neveux.
Les peres, de leurs fils., pour échauffer l’audace,. 
En viendront avec eux reconnoitre la place ;
E.t nos noms répétés à ces. Héros naiffans, 
Seront les.premiers noms connus de nosenfans., r

ED O U A RD,
Sois, content, ma colore éfl enfin ranimée >

ïi 0
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Tragédie.
Elle efl: par ce délài d’autant mieux rallumée ;
Je n’offrois le pardon que pour mieux vous haïr.

EUSTACHE.

Tu ne fais en celgj cruel.... que m’obéir.

SCENE DERNIERE.

TALBO T, & les Perfonnagës précédais.

TALBOT.
JPAr excès de clémence , excufant leur audace 

La Reine par ma voix vous demande leur grâce, 
Seigneur ; mais' leur pardon paffe votre pouvoir. 
Vengez-vous : votre honneur vous en fait un devoir: 
Plus de délai pourroit à vos pieds la conduire ; 
A votre fermeté fes larmes pourraient nuire. 
Qu’il ne foit rien pour eux à vouloir oppofer , 
Pour elle à demander, pour vous à refufer.

EUSTACHE.

Nous ! fupplier ! Talbot devrait mieux nous con~ 
noître ;

Ache.ve : tu nous fers, fois digne de ton Maître.

TALBOT.

Attends moins de ta mort un honneur immortel^ 
On meurt deshonnoré quand oh meurt crimineL'..



ÿS Les Dédits François *
L’amour m’avoit féduit, j’adorois fon époufe J 
Seigneur: viûime hélas ! de fa foreur jaloufe? 
L’objet le plus charmant, au printems de fes jours J 
Eft mort en réclamant vainement mon fecours. 
Tigre , en portant fi haut fa féroce.conftance , 
Ton ame à fes remords veut impofer filence ; 
Mais cette ombre chérie emprunte ici ma voix. 
Regarde : ç’eft en moi fon vengeur que tu vois. 
A ton dernier moment je nommerai Julie, 
Je te répéterai, tu meurs dans l’infâmie.

EUSTACHE.

Epargne-moi, cruel ; falloit-il différer 
Ce trépas glorieux pour mieux me déchirer ? 
Eh ! n’as-tu point pitié de l’état effroyable , 
Où ta jufte fureur réduit un miférable ?
Julie entends mes cris & vois couler mes pleurs J 
Je ne t’implore plus, chere époufe.... je meurs. 
Mon ombre va bientôt s’élever vers la tienne ; 
Souffriras-tu qu’alors un époux t’entretienne ? 
Non, je t’ai trop donné fiijet de me haïr :, . 
Au-delà du trépas mon fort eft de fouffrir.
N’importe ; moins que vous elle fera cruelle : 
Eh ! réuniffez-nous , je l’entends qui m’appelle ; 
Sans doute elle prendra pitié.de mes douleurs ; 
Et votis, vous triomphez par mes triftes malheurs. 
Sa pitié fuffiroit à ma douletir extrême ;
Malheureux ! je fuis loin de prétendre qu’elle aime,

EDOUARD. .

Quel triomphe pour moi ! L’objet de mon couroux

piti%25c3%25a9.de


Eft moins le Citoyen que le coupable époux.
A ma caufe je joins celle de l’innocence :
Je ternis votre mort, j’ennoblis ma vengeance j 
Si Julie enfermée encor dans la prifon, 
Pouvoit devoir par moi la vie à leur pardon, 
Tous feroient pardonnés ; de fes droits ma juftice, 
Bientôt à la vertu feroit le facrifice.

EUSTACHE.

Dieux ! comme le cruel fe plaît à m’infulter ! 
Fh ! terminez ma peine, eft-ce affez l’irriter ? 
Tiran, qu’avec horreur en ton cœur je pénétré ! 
Quand tu ne peux tenir, rifques-tu de promettre ? 
Par degré à plaifîr il accroît mes malheurs, 
Et fa rage pourroit s’attendrir par des pleurs. 
Qu’attends-tu donc encor ? ordonne mon fupplice.

EDOUARD.

Oui, c’eft trop différer.... Gardes, qu’on le faififfe: 
Qu’il" meure.

( Eufache ef à genoux : un Soldat tient fon épée nue 
dans Cattitude de le frapper,

TALBOT.
» 

Pour mon cœur que ce fpeftacle eft doux! 
Ennemi trop farouche & trop coupable époux 
Le fer eft prêt, mourez avec ignominie, 
Moins en fils de Calais qu’én bourreau de Julie. j 
La honte eft, en mourant , ce que vous emportez 
Que ne-vit-elle ?



Sq Les JJectus français,
(Le. quatrième Dévoue, dans lequel on reconnaît 

Julie , jette ici fin cajque & fi précipite entre 
Eufiache & le Soldat armé*.

JULIE.
, Eh bien! Barbares, arrêtez.

EUSTACHE.

Quelle voix !...
JULIE.]

Cher époux.
EMILIE.

Ah ! ma fille !

JULIE.
Ah ! ma mere!

JEAN D*AIRE.
Que tu répares bien le crime de ton frere !

DE VIENNE.

Eft-ce bien vous Julie ?
JULIE.

Ah ! Je n’ai pu, Seigneur, 
Voyant le fer levé commander à mon cœur.
Je fuivois les Soldats à qui je fus remife : 
Mon frere accourt vers eux, & fa vertu furprife, 
Se déguifant ma faute & plaignant mon malheur, 

Cherche;



Tragédie.

Cherche malgré les Loix à délivrer fa foeur. 
Le jour à peine alors commençoit à paraître, 
Les Soldats par refpeft le laifferent le maître, 
De. m’embraffer au moins à l’inftant dè mourir ; 
Mais il vient les combattre , ou plutôt les fléchit^ 
Non, leur dit-il, Amis, une mort fi cruelle 
Ne s’acheyera pas, pu je meurs avec elle.

L Percez avant mon fein, ce fein pour vous facré^
Qui tant de fois vous fi.it'un rempart affuré .... 
A ces mots éloqueiïs leur ame eft attendrie ; ‘ 
L’un lui doit fa fortune & cet autre la vie. 
Ma faute, leur devoir, tout s’oublie ; & leur cœurj 
N’entend plus que la voix de leur feul Bienfaiteur, 
Cet habit & leurs foins ont fécondé ma fuite , 
Ses yeux encor en pleurs, le trouble qui l’agite, 
Tout parut un garant .de mon malheureux fort, 
Et fes propres foldats ont publié ma mort. 
C’étoit à moi, Seigneur , de réparer fon crime, 
Je venois à l’Etat remettre fa victime ;
Mais l’afpeâ d’un époux , qu’on alloit immoler,' 
La parole d’un Roi- me forcent de parler. 
Edouard?, tiendrez-vous cette jufte promeffe ? 
Ou devfai-jé toujours un crime à ma tendrefl’e ? 
Vous ne répondez pointe.. n’importe, pour l’Etat,' 
Sans doute il fuffiroit que l’on fe dévouât. 
Tout eft indifférent pour le fexe & pour l’âge, 
On eft toujours trop fort, quand on a du courage, 
Tu voudrais, d’un époux, meféparer, Talbot, 
Et tout nous réunit ; fais dreffer l’échaffaut.
Anime les Bourreaux, irrite-entore ton Maître, 
A ce nouvel effort, tu dois me reçonnoître,

B



g2 Les Décrûs François î
La mort m’eft un bienfait.

EMILIE.
Non, tu ne mourras pas. 

Ma fille, c’eft à moi qu’appartient ce trépas. 
Puifqu’enfin à mourir une femme eftadmife, 
A l’emporter fur toi, l’équité m’autorife. 
Mes reproches ont fait autant contre l’Anglois , 
Que les coups des Guerriers, Défenfeurs de Calais; 
Laiffe-moi recueillir ce prix de mon courage : 
Ta valeur m’eft contraire, & ta pitié m’outrage ; 
Ma fille fouviens-toi de tes fils innocens , 
Ta Gloire eft de former les cœurs de tes enfans.

JULIE.

Vous m’avez trop appris comme on doit être mere.' 
Il ont pour eux leur nom & les faits de leur pere ; 
Nés d’un fang valeureux, nés aufein des combats, 
Ils feront trop heureux, ils feront bons foldats.

EMILIE.

Combien ta fermeté te rend ingénieufe !

JULIE.

Pour céder cette mort, elle eft trop glorîeufe.

EMILIE.

Crains-tu de m’illuftrer ?

JULIE.

V oulez-votts m’abaifier l



Tragédie». . ^3
EMILIE.

Je prétends, l’emporter.,
JULIE.
Voudrois-je y renoncer?

ED OU A R D.
Dieux qu’entends-je ? Quel trouble en mon ame 

attendrie ?
Heureux Philippe lô,France ! ô fupcrbe ennemie î 
Talbot, que de vertus ! malgré moi je les hàis.
Qu’ils me deviendraient cners I que me. font-ils 

Anglois. !
EMILIE

François., il a pâli. : comme il fe ferit coupable !
Frappe , Edouard : ta honte & nous, vange, & t’ac^ 

cable.
Je dois fuivre mon fils..

JULIE.
Et mon époux m’attend r

Ne nous féparez point dans cet heureux inftant.
EMILIE.,

Cieux Lc’eft trop de faveurs .‘tout mon fang mé- 
reflemble.

Eh.bien 1 cruels, frappez :-nous. mourrons tous en- 
femble.

Et la mere&le fils , & le frere & la fœur
N’aiiront qu’un. même fort,, ainfi qu’un même coeurs

Eij



Les Dèciùs François,

Cruel Talbot, pourquoi gardes-tu le filence? 
Qui vas-tu réunir ?

TALBOT tombant aux genoux d'Edouard.

L’Angleterre & la France;
Trop braves ennemis,... Je veux être, Seigneur, 
Leur appui près de vous & leur admirateur. 
Même, en mourant, fur nous remporter la viâoire 
Leur abandonnez-vous tous les genres de gloire. 
Tant de vertus ont droit de vaincre & d’étonner 
Qu’avez-vous réfolu,Seigneur?

EDOUARD.

De pardonner.

^"in du cinquième & dernier Acte,



NOTES HISTORIQUES,
SUR LE SIEGE DE CALAIS.

Il vainquit les François aux plaines de Crécy., L’An­
gleterre livrée au diffenfions domeftiques fous le foible 
& malheureux Edouard II, avoit pris une nouvelle exif- 
tence fous, fôn fils Edouard III. Philippe de Valois, -fon 
rival,'éprouva dans fa rivalité à peu près le même fort 
qu’éprouva depuis François Premier, en réfiftant à Char­
te quint. Philippe avoit plus de vertus, Edouard avoit plus 
de talens. L’impénétrable politique du Monarque Anglois 
lui aflurà une-fupériorité toujours foutenue contre le Mo­
narque François, qui avoit toute la droiture & la fran- 
chife d’un Zoy^Z Chevalier. Les mœurs étoient alors grof- 
fieres, les vices effrénés ; les Citoyens commençoient à 
n’être plus ferfs ; mais le commerce n’en étoit pas plus 
fioriffant, on étoit indigent & faftueux. Louis XI. n’a- 
voit point encore mis les Rois hors de page. Les Monar­
ques François renouvelloient fous chaque régné , ce 
qu alors faifoit voir le redoutable Edouard. Il étoit Vi­
caire du foible Louis de Bavière, & le Vicaire foudoypit 
fon Empereur. La Nation Angloife n’étoit point même 
aufli éclairée que fa rivale ; mais fes alliances avec la 
Flandre, & le commerce de fes laines,, fi néceffaires 
aux Manufà&ures de Bruges & de Gand fourniffoient de 
tems a autres des reflburces d’argent. Edouard n’étoit 
point religieux fur le fait de l’honneur ; mais .il étoit 
grand guerrier & grand politique. Il achetpit à fon fer- 
vice tous les Seigneurs François que leur luxe & leurs dé- 
penfesavoient mis hors d’état de fatisfàire à leurs engage- 
méns. Dans cette journée fânglante, où tant de Noblefle 
Françoife fût égorgée, dans cette bataille de Crecy f fi

Fiij



Notes hijlor 'iqutSj
fi gldrieufe à Edouard , 'plus d’ut» Sei-
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85
fatale à Philippe, , ..
gneur François combattoient (bus les bannières de l’An- 
glois. Dans toutes les marches , dans tous les campemens. 
qui précédèrent cette trifte journée > Philippe ne put 
faire un pas fans que fon ennemi le prévînt ; il étoit trom- 
pé par ceux même qui lui paroiflbient le plus fideles»

Ibtd. vers jeptiême. >

Oui, du Comte d’Harcourt -, &c. Le célébré & coupa­
ble Robert d’Artois, Comte de Beaumont, avoit donné un. 
exemple qui ne fut que trop fuivi. Il avoir porté la flatru 
me & le fer au fein de fa Patrie, & ravagé tes pays qu’il 
eût dû défendre. Son ambition fut la caufe de tous fes 
malheurs & de tous fes crimes. Robert II. Comte d’Ar­
tois , de fon mariage avec Amicie de Courtenay, avoit 
eu deux enfans, Philippe & Mahaud. Philippe époufa 
Blanche de Bretagne. De ce mariage naquit Robert, & 
celui-ci étoit encore en bas âge, quand fon pere Philippe 
mourut. Après le décès du Comte Robert, fa fille fut 
mife en polfelfion au préjudice de fon petit-fils, parce 
que la repréfèntation n’ayant pas lieu, la Comtefle fe- 
trouvoit plus proche d’un dégré. Robert intenta procès 
& le perdit. Une femme nommée Divion, pour fe ven­
ger de la Comtefle Mahaud , engagea fon neveu à pro­
duire. de faux titres, leur fàufleté fut reconnue : la Di­
vion brûlée, le Comte condamné comme fauflaire fe 
retira en Angleterre.

Le Comte d’Harcourt l’imita; il fut Maréchal Général 
d’Edouard ; il alluma lui-mêmè les flambeaux qui mirent 
alors la Normandie en cendres. Ayant trouvé fur le 
champ de bataille le corps de fon frere tué à la bataille 
de Crecy, la nature en lui vengea le Patriotifme. Il vint 
depuis, la corde au col, fe jetter aux genoux de Phi­
lippe & demander un pardon qu’il obtint ; mais les maux 
dont il fut l’Auteur, n’en n’a voient pas moins dévafté 
une-des plus belles Provinces du Royaume. En lifant 
rhiftoire du Comte d’Artois, on croit lire l’hiUoire du.

«i
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Sur. le Siège de Calais'. t ' 87
Connétable de Bourbon , avec cette différence, que 
Bourbon étoit un 'Héros malheureux, 8i que Robert 
étoit un illuftre criminel ; mais les fuites furent les mê­
mes ; voilà comme à quelques circonftances près, les cri­
mes ou les fautes des hommes fe renouvellent fans ceflè.

Page fept, vers vingt-quatrième.

Trop de nos Citoyens féduits par votre adrefle, 
Edouard, vainqueur à Crécy , voulut profiter de là vic­
toire en mettant le fiege devant Calais. Il l’inveftit au 
mois de Septembre ; des fortifications redoutables, une 
garnifon nombreufe, un Gouverneur intelligent & brave 
rendoient ce fiege une entreprife digne du courage d’E­
douard.

Jean de Vienne étoit le Héros chargé de défendre & 
de conduire ce peuple de Guerriers. La Place fijt inves­
tie , & le crime trop commun alors de trahir fon Maître 
hâta encore fa prife. Les Entrepreneurs, chargés par le 
Roi de faire paflèr des vivres à Calais, détoùrnoiènt à 
leur avantage les Sommes qui leur avoient été confiées , 
ou féduits par Edouard, lui vendoient pour leur compte 
les vivres ideftinés à nourrir les défenfeurs de leur Pa­
trie. Le fort de Philippe étoit d’être trahi fans pouvoir 
à peine Soupçonner les traîtres-

Page quatorze, vers vingt-quatrième. <

La race des Héros ejl féconde en vengeurs, &c. La Ville 
de Calais ne fot reprife qu’en 1558; ainfi elle refta deux 
cens dix années au pouvoir des Anglois. Ce fut François, 
Duc de Guife , qui, pour profiter d’une fufpenfion d’ar­
mes, ( car on ne peut nommer que de ce nom une paix 
donnée par Catherine de Médicis, entre lesProteftans 
& le Miniftere , ) propofa de faire ce fiege.'Ainfi cette 
Ville refta plus de deux cens ans au pouvoir des Anglois.



«g Notes hijloiïquesl
Page vingt-Jix vers troifième.

Ces champs feront-ils -donc d’autres champs de Crecy? &c^ 
Cette journée de Crécy eft une de celles qui furent le 
plus funeftes à la France. Il y périt trente mille combat- 
tans. La fureur aveugle du Comte d’Alençon, & la cou­
tume trop ordinaire alors de fe battre, prècifément pour 
le plaifir de porter des coups, furent les deux caufes de 
là perte àffreufe que la France fit en ce jour. Nombre 
de nobleffe y fut égorgée ; cette bataille fut le premier 
pas dans la carrière de la gloire'pour ce Prince Noir, 
fils d’Edouard, qui a laiffé de lui un nom fi célébré., 
quoiqu’il .(bit mort à la fleur de fon âge. C’étoit ce même 
d’Harcourt dont j’ai parlé plus haut , qui, avec un War- 
vik lui fervoient de guides dans cette bataille.. Elle fe 
-donna le famedi z 5 Août 1546.

Page foixaiïte-dix, vers fixi'eme.

Les injufies decrets d’an Sénat infenfé., &c. Quand Phi­
lippe de Valois monta fur le trône, il eut pour concur­
rent Edouard III, Roi d’Angleterre ; celui-ci étoit fils 
aîné d’Kàbelle de France, fœur des trois derniers Rois 
PrédéceffeUrs de Philippe. Valois n'étoit que fils aîné de 
Charles de France, leur oncle paternel. Edouard ne fca- 
voit trop comment appuyer fes prétentions, car s’il re- 
cufoit la Loi Salique, alors il étoit exclu du trône, puif- 
qu’il y avoit des noirs féminins , beaucoup plus proches 
du trône, que lui ; s’il l’appliquoit aux femmes feulement 
à caste de la foiblefle de leur fexe, mais non pas à leurs 
defcendans, il fe trouvoit encore des Princes plus pro­
ches parens*que lui des derniers Rois. Il envoya cepen­
dant à Paris des-Ambaflàdeurs en 1318, qui plaidèrent 
fa caufe à, la Cour des Pairs devant tout le Baronnage af- 
femblé ; mais on n’eut aucun égard à fes demandes, & 
Philippe fut-,déclaré Roi,de France. Edouard aflèmblâ 
un Parlement dans Northampton, & s’y plaignit amè­
rement de ce jugement, il n’en prit pas moins le titre



Saf le Siégé ~âe Calait $$

8ê Roi dé France. De tous les Seigneurs François celui 
qui aida plus Philippe de Valois de fon crédit» déport 
éloquence & de fon zele infatigable, ce fut ce même 
Robert d’Artois, fon beau-frere", qui depuis fe donna 
à Edouard. Robert croyoit pouvoir tout efpérer d’un 
Prince à-qui il fe flattoit d’avoir affuré une couronne* 
Philippe naturellement violent permit que le Comte laffât 
ià patience. Mais'enfin il fallut le juger & le condamner* 
Robert crut pouvoir tout fe permettre contre un Prince 
qu’il croyoit ingrat & qui n’étoit que jufte, tant les hom- 
nies connoiflent peu lés loix de l’amitié & la véritable 
reconnoiflance. Edouard l’attira à fon fervice ; il y avoit 
de l’adrefie à fe prétendre Roi de France ; c’étoit don­
ner un prétexte aux mécontens, qui pouvoient en cher- 
cher un au moins excufable : mais que dire des Succel- 
feurs d’Edouard, qui ont confervé ce titre ?

Scene derniere.

Tout efl indifférent pour le fexe & pour l’âge, &c. Dans 
une Chartre de la Ville de Calais de l’année i548. Il 
eft expreffément marqué que la femme d’Euftache de 
Saint-Pierre voulut fe dévouer avec fon mari. Il n’eft 
point indigne de la majefté de l'hiftoire de remarquer 
que les deux fexes alors montrèrent une égale valeur* 
Ce fait trop ignoré me'ritoit d’être confacré : que n’eft il 
polfible que ma pièce, foit comme celles de nos grands 
Maîtres, un monument pour la poftérité ! Les Citoyen­
nes de-Calais chériroient fans doute.l’Aüteur Citoyen, 
qui, dans un même ouvrage, auroit,confacré leur gloire 
& celle de leurs époux. . . • v f

Comme je finifibis ces notés, un Amateur m’a fait re­
marquer que dans un Ouvrage intitulé , Ambaffades de 
MM, de Noailles, ôn lifoit que François de Noailles, Evê­
que à’Acqs, avoit été caufe de la prife dé Calais fur les 
Anglois. Ce Prélat; én revenant d’Angleterre , débar­
qua à Calais : il en. examina feçrettèment les fortifica­
tions , fit fon rapport de ce qu’il avoit remarqué de foi^ 

G



Fin des Notes hiftoriques.

ijO ' Notes hîfîorîqitès^&cî
ble dans les fortifications, à Senarpont f Gouverneur dé 
Bologne, engagea celui-ci à fe déguifet pour aller véri­
fier lui-même l’état de la Place, & ne fut pas plutôt ar­
rivé à la Cour, qu’il fit réfoudre le fiege de cette Place 
fur les Mémoires qu’il avoit rédigés, & contre l’avis des 
plus fameux Capitaines»

Cette anecdote curieufê, appuyée de tous les témoi­
gnages qui aflurent fon àutenticité, eft trop glorieufe à 
l’illuftre Maifon , dont elle augmente la gloire, pour 
avoir négligé de l’inférer dans mon Ouvrage. Heureufe 
cette Maifon dont on peut compter fous chaque régné 
les Guerriers, les Négociateurs ou les Prélats célébrés , 
& dont les fervices rendus, tant à la Religion, qu’à la 
Nation en général, & au Prince en particulier , font 
comme un patrimoine qui, depuis plus de fept fiecles 
fe perpétue de génération en génération.



&

. APPROBATIO N.
J Ai lu par ordre de Monfeigneur le Vice-Chan­

celier les Dècius François, ou le Siégé de Calais fous 
Philippe FI, Tragédie par M. du Rozoï /précé­
dée d’une Préface. Je n’y ai rien trouvé qui m’ait 
paru, devoir en empêcher l’impreffion. A Paris, ce 
24 Mars 1767. .

DELAGARDE.

P RIFILÉGE DU RO I.

LOUIS j par la grâce de Dieu , Roi de France & de 
Navarre : à nos amés & féaux Confeillers, lés Gens te- 
rians nos Cours de Parlement, Maîtres des Requêtes ordi­

naires de notre Hôtel , Grand-Conféil , Prévôt de Paris, 
Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieütenans Civils , & autres nos 
Jufticiers qu’il appartiendra : S a l u t. Notre/amé le Sieur. 
Du Rosoy , Nous a fait expofer qu’il défireroit faire impri­
mer & donner au Public, Le Siège de Calais, Tragédie de fa 
cotnpofition ; s’il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 

' Permiffion pour ce nécéffaires. A ces causés , voulant favo­
rablement traiter l’Expofant, Nous lui avons permis & per­
mettons par ces Préfentes , de faire imprimer ledit Ouvrage 
autant de fois que bon lui femblera, & de le faire vendre & 
débiter par tout notre Royaume pendant le. tems de trois, 
.années confécutives, à compter du jour de la date des Pré- 
fentes. Faisons défènfes à tous Imprimeurs, Libraires, 8c 
autres perfonnes , de quelque qualité & condition qu’elles. 

. foient, d’en introduire d’impreffion étrangère dans aucun, 
lieu de notre ebéiffance. A la charge que ces Préfentes, 
feront enregiftrées tout au long fur le Regiftre. de. la Com-



munauté des Imprimeurs & Lbraires.de Paris ; dans tro’4 
mois de la date d’icelles ; que 1 impfeffion dudit Ouvrage i'êfà 
faite dans notre Royaume & non ailleurs , en bon papier 
& beaux caraûefes ; que l’impétrant fe conformera en tout 
aux Réglemens de la Librairie , & notamment à celui du id 
Avril 1725 j à peine de déchéance de la préfente Permiffion ; 
qu’avant dé l’expofer en vente, le Manufcrit qui aura fervi 
de copie à l’impreffion dudit Ouvrage , fera remis'dans le 
même état où l’Approbation y aura été donnée, ès mains de 
notre très-cher & féal Chevalier, Chancelier de France, le 
Sieur de Lamoignon , & qu’il eti fera enfuite remis deux 
exemplaires dans notre Bibliothèque publique, un dans celle 
de notre Château du Louvre , un dans celle dudit Sieur DE 
Lamoignon , & un dans celle de notre très-cher & féal Che­
valier, Vice-Chancelier ; & Garde des Sceaux de France, le 
Sieur de Maupeou : le tout à peine de nullité des Préfentes. 
Du contenu defquelles Vous Mandons & enjoignons, 
de faire jouir ledit Èxpofant & fes ayans-caufes , pleinement 
&paifiblement, fans-fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble 
ou empêchement, V O u*l o n s qu’à la Copie des Préfentes 
qui fera imprimée tout au long au commencement ou à la fin 
dudit Ouvrage , foi foit ajoutée comme à l’original. Com­
mandons au premier notre Huiflier ou Sergent fur ce requis 
de faire pour l’exécution d’icelles tous aétes requis & nécef- 
faires , fans demander autre permiffion ; & nonobftànt cla­
meur de haro, charte Normande, & Lettres à ce contraires : 
Car tel ,eft notre plaifir. Donné à Paris , le dixiéme jour du 
mois de Juin l’an mil fëpt cent foixante-fept , & de notre 
régné le cinquante-deuxième.

Par le Rouen fon Confeil.
’ Signé, LE BÈGUE.

Regiflré fur le Regiflre XP11 de la Chambre Royale & Syn­
dicale des-Libraires &> Imprimeurs de Paris, A°. tyyi. Fol. ' 
ayo. conformément au Réglement. A Paris , ce ip Juin 1767.

GANEAU, Syndic*
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